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ANECDOTES 

DES 

REINES ET RÉGENTES 

DE FRANCE. 


SUITE DE LA TROISIÈME RACE. 


marguerite de PROVENCE, 
FEMME DE SAINT LOUIS. 


Ma RGüERiTEde Provence , fille aînée de Ray- 
mond Béranger III du nom , comte de Provence 
et de Forcalquier , et de Béalrix , fille de Tho- 
mas, comte de Savoie (i), épousa Louis IX le 

(i) Marcuerite avoit trois sœurs; Él^ovor , frnime de 
Henri III , roi d'Angleterre ; Samge ou Sanctia , femme de 
Richard y comte de Cornouailles , frère du roi d'Angleterre ^ 

^!u depuis rot des Romains^ cl Beatrix, femme dé Charles- * 

Tom. III. 1 
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MARGCEIVIÏE DE PJlOVENt.E, 

27 mai i334 , à la fin de la régence de la reine 
Blanche. Gautier, arclievêtjue de Sens, et Jean 
dePiéele, avoientéténommés ambassadeurs pour 
en aller faire la demande. La projtosition fut 
reçue avec respect , et le comte promit à sa fille 
vingt mille francs en dot. Les ambassadeurs 
amenèrent la princesse ; on lui, fit entrée dans 
toutes les villes , et le roi alla au-devant d’elle 
jîisfpi’à Sens, où se célébra le mariage. La céré- 
monie s’en fit avec la magnificence qui convenoit 
au siècle. Sur le pied où sont les choses , on ne 
concevra pas une grande idée de la grandeur des 
rois de ce temps-là , puisque toute la dépense ne 
monta qu’à deux mille cinq cents livres. Mais 
dans le marc d’argent il n’y avoit que quatre- 
vingts sousjouquatrelivres. Le roi prit alors pour 
devise une bague entrelacée d’une guirlande de 
lis et de marguerites , pour faire allusion à soif 
nom et à celui de son épouse j et il mit sur le 
chaton de l’anneau l’image du crucifix , gravée 
sur un saphir , et accompagnée de ces mots : 
Hors cet anel pourrions trouver amour ; fai- 
sant de cet anneau comme tiu anneau enchanté 


de France , comte d’Anjou , roi de Sicile et de Naples , et frère 
de saint Louis. Ainsi les quatre princesses furént reines. /^.l’Atlas 
hisi. de Le Sage , Cartes généalogiques , n° 9, II, 13,17. 
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ijiii dcvoil être le gage et le lien sacré rie ramotir 
qu’ils aiiroienl uiulellcmeut Tua pour l’autre. 
Cette devise lut atUiclice sur le manteau que ' 
Louis porta le jour de ses noces ; et l’agrafiTe sur 
laquelle elle ctoit est conservée au monastère do 
Poissy. On en voit la figure dans l’ouvrage d’un 
moderne ( i ) , qui rapporte ce que je viens de di re. Si 
l’on trouve beaucoup de devises plus brillantes et 
plus ingénieuses que celle dont il s’agit , on n’en 
voit pas qui ait été plus entièrement jnstiliée par 
l’évènement. Sans avoir ces qualités qui rendent 
une princesse célèbre , je veux tlire ces vues et ce 
génied’intriguesquifontramedesévèneraents re- • 
marquableSjMargueriteavoittoutce qui pouvoit 
rendre un époux heureux. Elle n’eut guère d’au- 
tre ambition que celle de mériter l’estime et la 
tendresse du roi par un entier dévouement à ses 
volontés. L’aimer ^ lui plaire , faisoit toute sou 
* occupation j en être aimée , le but où se termi- 
noient tous ses désirs. Ce n’est pas que Margue- 
rite ri’eût beaucoup d’esprit eu partage, et une 
grandeur d’ame digne des héroïnes les plus van- 
tées. Elle étoit loyale et Jine , dit un ancien au- 
teur. Son éducation avoit été cultivée avec trop 
de soin ; et les exemples qu’elle avoit dans sa 


(•} La deviie du roi justifiée , de Mencslrlei' , p. 71. 
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4 MARGUERITE DÉ PROVENCE, 

maison ne lui avoieut inspiré rpic les plus grand;» 
senlimenls. On peut dire (pi’clevée à la cour du 
comte Béranger son père , elle l’avoit été dans le 
sein des arts , puisqu’on remarque que la géné- 
rosité de ce prince pour les gens de lettres et les 
poètes , (pt’il entretenoit à grands frais à sa cour , 
avoit dérangé ses finances. Mais elle connoissoit 
ses devoirs , et étoit persuadée que le premier 
de tous pour une femme est la modestie , et cpio 
moins se?\’ectus ont d’éclat , plus elles sont réelles. 
Elle trouva dans le saint roi un juste estimateur- 
de son mérite. Comme les époux étoienl parents , 
soitdu coté de la maison de Provence , soit decelle 
de Savoie , l’une cl l’autre alliées à cellesdeFrance 
et de Castille , ils obtinrent dispense de Gré- 
goire IX , laquelle fut expédiée à Borne le a jan- 
vier 1234- Le mariage fut célébré (i) au mois de 
mai suivant. Leur âge étolfc à peu près égal ; 
Louis étoit né le 9.5 avril i a 1 5 , avoit dix-neuf * 
ans , et Marguerite en- avoit quinze ou seize 

(r) Fitr Gautier CüRNV , III du nom , mort en , duquel 

le tombcRU viènt dV.tre dt-couvert en faisant la fouille pour Je 
caveau de M. le Dauphin. A côté du cercueil de ce Gautier 
(^oiTiu , étoit celui de Gilles I Cornu ^ son neveu et son succes- 
seur. coi*ps de CCS deux prélats ont été trouvés revêtus de. 
leurs habits pontificaux , ayant leur crosse et un calice. Ainsi , 
au bout de 53 1 ans , un rejeton de saint Louis a pris la place du 
prélat qui avoit marié salut Louis. 
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FEMME DE SAINT LOUIS. 5 

leurs mclinudoos ii’avoient pas moins de rap- 
port que .leur âge. Leur bonheur eût été parfait 
si la reine mère , qui craignoilde perdre le pou- 
voir extraordinaire qu'elle avoit sur l’esprit de 
son fils , n’eùt agi avec une sorte de jalouse qui 
donna bien des chagrins à la princesse. INoii seu- 
lement elle se vit presque sans crédit à la cour , 
tattt (jue vécut Blanche de Castille ; mais à peine 
lui éloit-il permis de jouir du bonheur d’avoir 
pour époux un prince aussi fidèle que tendre. 
Ij’histoire en conserve des témoignages bien sin- 
guliers , et qui, rapportés dans le langage naïf du 
temps , n’en plairont pas moins. « Blanche ne von- 
(( loit pas souflHr , dit Joinville (c. 76, p. m. laa 
« de l’édit, de Poitiers ) , que le roi hantast , ny 
« fusi eu la compagnie de sa femme , ains le dé- 
« fendoit à son pouvoir. El qnauil le roi chevau- 
((. choit (voyageoit à cheval ) aucunes fois par son 
(< royaume , et qu’il ^ivoit la roiiie Blanche sa 
. « mere , et la roine Marguerite sa femme , la 
« roine Blanche les faisoit séparer i-’un de l’au- 
.« tre , et n’étüieul Jamais logez enseniblement. 
« Et advint un jour qu’eux étant à Pontoise, le 
<( roi éloit logé au-dessus du logis de la roine sa 
« femme , et avoit instruit ses huissiers de salle 
« en telle façon , que quand il vouloit aller cou- 
« cher avec la roine sa femme , et que la roine 

* 


Digilized by Google 



6 MARGUERITE DE PROVENCE, 

« Blanche Vouloit venir en la chambre du roi ou 
(( de la roine , ils hattoient les chiens à .fin de les 
(( faire crier ; et quand le roi l’entendoit , il se 
« mussoit ( cachoil ) de sa mere. Si trouva celui 
(( jour la roine blanche , en la chambre de la 
«c roine , le roi son mari qui l’éloit venu voir , 
« parcequ’elle étoit en grand péril de mort , à 
« cause qu’elle s’étoit blessée d’un enfant qu’dlie 
n avoit eu , et le trouva caché derrière la roine , 
« de peurtfu elle ne levist. Mais la roine blanché 
« sa meie l’aperçut bien , et le vint prendre par 
« la main , lui disant : Venez - vous - en , car 
« vous ne faites rien ici ; et le sortit hors la 
« chambre. Quand la roine vit que la roine 
« Blanche scparoit son mari de sa comjiagnie , 
« elle s’écria à haute voix : Hélas ! ne me iais- 
(( serez-vous voir mon seigneur ni en la vie , 
a ni à la mort ? Et ce disant elle se pâma , et 
« cuidoit-on ( croyoil-on ) cju’elle fust morte , et 
<( le roi , qui ainsi le croyoit , y retourna la voir 
« subitement et la fil revenir de paméson. » 
Qu’on juge par ce seul trait quelle devoit être 
la situation de Marguerite , et justpi’où Blanche 
sa belle-mère poussoit la tYrannie qu’elle exercoit 
sur cés deux vertueux époux. Si l’on est surpris 
de la patience du roi , qui alloil sans doute au- 
delà des justes boruesqueierespeetlui prescrivoit , 

* 
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^ la' douceur et la modestie de la reine ne sout pas 
moins surprenantes. Elle vécut sous le joug im- 
périeux de sa belle-mère jusqu’au départ de Louis 
pour son voyage de la Palestine. Elle eut be- 
soin de toute sa constance dans les adversités 
que Louis éproteva dans cette expédition , que 
le préjugé et les circonstances des temps peuvent 
seuls rendre excusables. Lorsque Louis fut fait 
prisonnier ( en laSo) Marguerite étoit enceinte. 
Elle apprit cette terrible nouvelle trois jouis 
avant ses couches. Elle étoit enfermée dans la ville 
de Damiette, assiégée par l’armée des Sarrasins , 
et à la veille de tomber entre leurs mains. Dans la 
crainte que stm fruit ne pérît , elle faisoit cou- 
cher dans sa chambre un vieillard âgé d’environ 
quatre-vingts ans , mais d’une veitu et d’un cou-; 
rage à toute épreuve. Dans celte aflreuse situa- 
tion , tout étoit à craindre pour la princesse. * 
Avant que d’accoucher , elle fit sortir tous ceux 
qui l’accompagnoient , à l’exception de ce vieil- 
lard , qui resta seul avec elle. 11 avoit le lil^ de 
chevalier, qui ne se donnoit alors qu’aux tplns 
grands seigneurs (r), et après des services si-' 

(i) Aussi le titre de nobilistimi, nobUissimus ou Uts noblts^ 
ne se dounoil-il qu'à eux. lieofs teeeux ^toient difieienU de 
ceux écuyers j car les dan&otsels , xarlets ou bacheliers 
ai-ines nVn avoieift poiot. Us avoient quantité d'auues droite. 
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gnalës. Marguerile , se jetant à ses genoux , lui 
déclara qu’elle ne se relèveroit point qu’il ne lui 
eût octroyé un don , c’est-à-dire accordé une 
grâce qu’elle avoit à lui demander. Le vieillard 
la lui accorda. « Seigneur clievalier , lui dit alors 
•V la reine , ce que je vous demande , sur la foi 
« que vous m’avez donnée, c’est que si Damiette 
(( est prise par les Sarrasins , vous me coupiez la 
(c tète , et ne me laissiez pas tomber vivante entre 
« les mains des infidèles. » Je doute que Rome(i) 
ét la Grèce opposent à celte, action quelque chose 
de plus grand et de plus généreux. Mais la ré- 
ponse du chevalier n’est pas moins admirable. 

• « Oui, lui dit-il, madame, vous serez obéic ; 
(* j’y ai déjà peftsé , et la résolution en étoit 
n prise. )) Ce fut dans ces circonstances que la 
reine , tranquillisée par l’assurance du cheva- 


(i) En comparant ici Margueclte à Lucrèce, on poarroit dire 
de Tflbc et de rauire ce qu'on a dit de Lucrèce comparée a 
Susanne. 

Casta Susanna placet ; Lncretia cede Susannœ ; 

* Tu post , iila morimaluit ante sceliu. 

Et comme on Ta traduit : 

Des fureurs de Tarquîn malheureuse victime , 

Lucrèce $ vauie moins ton guacreux effort. 

I.C crime a précédé ta mort. 

I, a mort eût prévenu le crime. • 
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FEMMfe DE,SAINT LOtnS. . () 

lier , accoucha d’un prince ( l’an i a5o ) , nommé 
J ean , auquel on donna le surnom de Z ' ristan ( i ) , 
relatif à tant de malheurs réunis ensemble. Le 
jour même de son accouchement, on lui vint dire 
que les Pisans , les Génois et le peuple de Da- 
miette étoient dans la disposition de prendre la 
fuite et d’abandonner le roi. Son courage ne suc- 
comba point à cette nouvelle : elle envoj'a cher- 
cher les plus abattus, et leur tint un discours ca- 
pable de détourner une résolution si funeste au 
parti des clirétiens. « Au nom dé Dieu , leur dit 
<( Marguerite , n’exécutez pas le projet d’aban- 
« donner la place , comme j’apprends que vous 
« avez résolu de le faire. Si vous partez , que de- 
^ vient le #oi mon époux ? que deviennent tant de 
« généreux chrétiens qui ont accompagné le roi 
<c mon seigneur ? Vous perdez tout par cette fa- 
« taie désertion. Au contraire , en restant ici , en * 
<( nous aidant à défendre cette place , la paix de- 


(i) Le voir dit cîc cclîo destrece, 

L’enfan a A trrs ginnl Irlslcce, 

£t Vüu.st (]ue lion li iikil an , 

Sans rappel nul , Jehan T'riftan. 

J. a Branche aux IJf-aux liiina^es. 

CVst’à-dire, la reioc njant entendu le vrai récit de cc:> 
« mallu'urs , occouciia dans cet accablciueut de tristesse , et 
« voulut que Ton do.nnAtà rcufautlc nom de Jehan Tristan. » 



lO MAIIGVERITE Dÿ PRbVEMCE, 

« vient plus facile ; les San'asins , moins inso- 
« lents , écouteront plus volontiers nos propo- 
« sitions ; notre sort n’est plus si à plaindre. » 
Comme elle vit que son discours ne produisoit 
pas tout reffet (ju’elle en espéroil , elle ajouta 
tout de suite : (c Au moins , si vous oubliez ce 
« que vous devez au roi , soyez sensibles au spec- 
u tacle que présente à vos yeux une princesse ac- 
i< câblée de tant de malheurs , une innocente 
« créature qui les éprouve avant que de les con- 
M uoître. Attendez au moins que je puisse me 
K relever de ma couche. » En leur tenant ce dis- 
cours , elle ne pouvoit s’empêcher de verser des 
larmes que lui arrachoient le sort du petit prince 
et celui du roi. Ceux auxquels elle %’adressoit 
parurent enfin touchés ; mais ils lui olqectèrent 
les extrémités où ils étoieut réduits , lui dirent 
V qu’ils étoienl à la veille de manquer de tout , et 
qu’ils ne pouvoient rester plus long-temps dans 
Damiette sans y éprouver toutes les horreurs de 
la famine. A cela , Marguerite les assura (ju’ils 
n’avoient rien à craindre j qu’elle pourvoiroit à 
tout, sans qu’il leur en coûtât rien , et aux dé- 
pens du roi ^qui les prenoit dès ce jour-là à ses 
gages. Cette promesse rassura les esprits j étions 
lui direiïl qu’ils étoienl prêts à rester s’ils avoient 
des vivres. Aussitôt Marguerite fit acheter tous 
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FEMME DE SAINT LOUIS. Il 

oeur qu’on put trouver dans'Damieltc et clicz 
les bourgeois , et les fit distribuer aux Génois et 
aux Pisans. Cette dépense , faite sur le compte 
et des deniers du roi ,^alla pour quelques jours 
à trois cent soixante mille livres , somme pro- 
digieuse dans ce temps , où le marc d’argent 
n’alloit qu’à quatre-vingts sous ou quatre livres. 
La conduite de la reine sauva peut-être le roi et 
les malheureux débris de son armée. Le traité 
fut conclu avec les Sarrasins 5 et la rançon de 
Louis , ou plutôt celle de ses gens ( car il ne vou- 
lut pas que sa personne fut estimée à prix d’ar- 
gent) , tilt réglée à quatre cent mille livres (i). 
La reddition de Damiette devoit être le prix de 
la rançon du roi. 

On peut dire que dans sa captivité , et pendant 
le traité , Louis lit voir en toute occasion des 


(i) ]a 20 * Dissei'tatioii de duCunge sur Joinville , p. aSy 

de son édition. 11 aroit d’abord cti^ convenu entre les députes 
de saint Louis et ceux du sultan deBabylonc , que le roi paieroit 
an tultan un railliun de besants d'or ou sarrasineis , qui furent 
ensuite réduits à huit cent uiille. Chaque cent mille de ceti be- 
aanU (^îzuntinij faiàoit, suivant Joinville , cinquante mille livres* 
d'or, ou cent mille marcs d'argent, c'est-à-dire, que chaque 
marc d'argent valolt huit bcaanta d'or , et quatre-vingts sous d'ar- 
gent ou quatre livres , le besunt à dix sous en argent. D'aprts ces 
supputations, il résuiic que la rançon de saint louis alla à 
cinq miiüons «le notre monooie actuelle. 
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MAUGUERITh DE PROVENCE, 

marques de courage , de constance et de reli- 
gion qui surpassent tout ce qu’on peut imaginer 
de grand et de sublime. Jamais vaincu n’étonna 
ses vainqueui's au point qu’il le fit. Aussi les 
Sarrasins , qui curent dessein d’en faire leur 
roi , disoient-ils que Louis étoii le plus Jierchré- 
ti-en qu’ils eussent jamais connu. 

Quoique je m’éloigne un peu de l’iiistoire par- 
ticulière de la reine , je ne saurois m’empêcher 
de rapporter ici la formule du serment que firent 
les Sarrasins au roi , en renouvelant le traité fait 
avec lei-lornier Soudan qu’ils a voient eux-mêmes 
massacré. Us jurèrent qu’en cas de contraven- 
tion à leur parole , et aux promesses qu’ils fai- 
soient au roi , (c ils voidoient être honnis et dés- 
ec honorés comme celui qui , par son péché , 
cc va en ]ièlerinage*à la Mecque, la tête nue ; 

. (c comme celui qui laisse sa femme , et puis après 
{( la reprend ; et comme le Sarrasin qui mange 
« la chair de pourceau. » (Joinville, chap. 46. ) 
Us ne j)Ouvolent , dit-on , s’engager par des ser- 
ments plus sacrés. Celui du roi lut , que s’il ne 
tenolt pas ce qu’il promettoit , a il vouloit être 
te séjiaré de la compagnie de Dieu , et de sa digne 
« mère , des douze apcîtres et de tous les saints et 
(( saintes du paradis. R 

)iCs Sarrasins, qui ne connoissoient pas assez 
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DE SAINT LOuls. l3 

la piéléduroi , exigèrent qu’il ajoutât : « Qu’il 
« consentoit a êti'e réputé parjure, comme le 
« chrétien qui a renié Dieu et son baptême et sa 
(( loi ; et qui, en dépit de Dieu, crache sur la, 
(( croix et la foule aux pietls. » 

Cette formule étoit sans doute de rinvention 
de quelciuc chrétien renié. Louis y résista Ijeau- 
coup , quoiqu'elle n’eût rien de plus fort que la 
première partie du serment. Cependant il est à 
croire qu’il s’y soumit. 

Avant que de rendre Damiette, la reine sortit 
de la ville et se retira sur la flotte que les chré- 
tiens avoient au port de celte ville, quoiqu’elle 
ne fût pas encore en état de quitter la chamlire , 
et elle alla à Acre pour y atteindre le roi qui de- 
volt l’y rejoindre. 11 n’y arriva que six jours 
après , et ce ne fut qu’à leur réunion que les 
inquiétudes de la reine cessèrent. Après tant de 
malheurs , auxquels il semble que l’humanité de-, 
voit succomber , Louis prit le parti extraortb- 
aaire et inconcevable de rester en Egypte , et d’y 
remettre une nouvelle ,^rmée sur pied. D’Acre 
U alla à Césarée, dont il lit rétablir les fortlGca- 
tions , et se vit encore en étal de recorhmencer 
une nouvelle expédition. Cela fait voir quelles 
étoientdéjà les ressources de la France. reine, 
aussi constante que son époux , ne l’abandônna 



l4 MARGUERITE DE PROVENCE, 

point. Les affaires semblolent prendre une face 
plus helireuse, les chrétiens profitoient des fautes 
passées , et de la division des infidèles , lorsque 
le roi apprit la nouvelle de la mort de la reine 
Blanche, arrivée, comme nous l’avons dit, le 
premier décembre ii5i. Louis fut extrêmement 
sensible à celte nouvelle , et fit voir toutes les 
marques d’une extrême douleur. Llle alla au 
point ({ue le sire de Joinville , qui'lui parloit 
avec autant de zèle pour son service que de sin- 
cérité , se crut obligé de lui remontrer que la 
sagesse et le rang d’un aussi grand roi que lui 
ne s’accordoient pas bien .avec un si grand abat- 
tement. * 

A l’égard des ^spositions de la reine , tout 
annonçoit qu’elles dévoient être bien différentes. 
Cependant une de ses dames , que Joinville 
apfvelle madame Marie de bonnes f^ertus, vint 
prier ce seigneur de passer auprès de la reine 
pour la consoler , parcecjiüellc menait un deuil 
merveilleux , lui dit celle dame. Le sire de Join- 
ville étant passé dans son appartement, la trouva 
effectivement dans une grande tristesse et fon- 
dant en larmesi 11 savoit que la reine mère 
étoit la femme.que Marguerite aimoitle moins , 
et dont q}le avoit les plus justes sujets de se plain- 
dre. Surpris de sa situation , il ne put s’empê- 
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FEMME DE SAINT LOUIS. l5 

cher de lui dire , avec la louable sinccnté du 
temps , qu’/Z éloit bien vrai qu’un ne devait mie 
croire femme à pleurer. Marguerite , aussi sin- 
cère, lui répondit que ce n’éloit pas la reine 
mère qu’elle pleuroit; mais que le sujet dé sa 
douleur étoil celle à laquelle se livroit le roi son 
seigneur , et l’inquiétude où la meiloit la prin- 
cesse Isalielle sa fille , qu’elle avoit laissée cri 
France, entre les mains des homiîics (i). La 
reine se consola donc aisément de ce malheur. 
U étoit impossible que le roi restât plus long- 
te^rps en Terre-Sainte ^ l’Etat demeuroit sans 
chef : sa présence, depuis long-temps néces- 
saire en France , devenoit indispensable par la 
mort de la régente. Le départ de Louis fut donc 
résolu , et le sire de Joinville , qu’il honoroitde 
son amitié et de sa confiance , fut chargé de con- 
duire Marguerite et ses enfants (2) à Tyr , à sept 
lieues d’Acre , où le rendez-vous fut donné. La 
route étoil dangereuse; il falloit passer sur les 
^^ês des ennemis, aux environs de Damas , 
capitale de l’Egypte , avec qui l’on étoit toujours 


(i) Isnljelle de France, nce avant le départ du roi , qui fut 
depuis fcTnme d« Thibaut II , roi de Nararre. 

( 3 ) Jean , ditTristan ^ et Blanche la Jeune , née a Japha eu 
Syrie en i?5x 
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en guerre , et l’on ne pouvoit faire de grandes 
traites avec une princesse accompagnée de deux 
enfants à la mamelle. Cependant le brave 
Joinville arriva heureusement à Tyr , avec le dé- 
pôt*prccieux dont il étoit chargé. Le roi rejoignit 
son épouse^ et tous les deux partirent d’ Acre, 
et s’embarquèrent la veiUe de la fete de saint 
Marc ( 9.4 avril 1254) , jour de la naissance du 
roi. La navigation ne fut pas sans péiil. La prin- 
cesse en affronta qui épouvantèrent les guerriers 
les plus déterminés. 

L’auteur de la vie de saint Louis (Joinville ) 
remarque que, dans l’île^e Chypre, la reine resta 
dans un vaisseau brisé de la tempête , et en si 
mauvais état , qu’Olivier de Termes , ([u’il ap- 
pelle le plus vaillant et hardi chevalier qiiil con- 
nût oneques en la Terre-Sainte J n’osa y rester, 
et se fit descendre à terre. Ce danger fut suivi 
d’un autre , où la reine euf recours aux vœux ; 
mais une remarque à faire en cette occasion , est 
la soumission et la crainte tendre et respectue^^ 
que montra Marguerite pour le roi son mari, 
fille vint pour le chercher dans sa chambre, où 
éloit Joinvilîé seul avec le connétable Gilles 
Brun. ÎNe trouvant point son époux , elle dit à 
Joinville , qu’elle le prioil d’engager le roi de 
faire un vœu à Dieu ou à ses saints pour leur 
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délivrance. Joinville lui ayant proposé de pro- 
mettre dans cette Intention de faire un voyage à 
Saint-lSicolas de Varengeville, elle lui répondit 
f\VLellele ferait bien volontiers; mais cfu elle ap- 
préhendait que le roi ne le trouvât mauvais, 
et ne voulût s’acquitter lui-même du vœu en 
personne. Elle ne croyoit pas qu’il fût permis à 
une femme qui aime son mari , de s’engager à 
rien faire sans sa permission , pas même un vœu 
dans le plus grand danger. Aussi se contenta-t- 
elle de promettre à saint Nicolas une nef d’argent 
du poids de cinq marcs (i), et pria même Join- 
ville , qui s’engagea au voyage, de lui servir de 
pleige , c’est-à-dire de caution auprès de saint 
Nicolas ; comme si elle n’eût pu se flatter de faire 
certainement, et par elle-même , une dépense 
d’environ dix livres. 

Je relève ces peütes circonstances , pour faire 
voir jusqu’à quel point elle poussoit son scru- 


( 1 ) £n prenant le poids de marc pour la demi -livre , «i 
dotize onces la livre y ou dix onces deux tiers du poids de 
marc actuel , il s'y trouvoit di.t picccs qu'on nommoit sous , 
chacune desquelles valoit douze autre# pièces nommées deniers , 
c'est-à-dire cent vingt deniers an marc , ou dans les cinq onces 
un tiei's d'argent. Si on le prend pour la livre , comme c’étoit Tu- 
sage , c’étoit le double, deux cent quarante deniers, ou vingt 
pièces ou sous , qui , à cause du titre , pouvoient valoir vingt de 
nos écus de six livres, ou cent vingt livres. 

Tom. III. 2 
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pille eu matière d’olxHssance pour le roi soil 
mari. INous sommes daiisuii siècle où ces remar- 
ques ne sont pus déplacées. 

Ces deux augustes époux arrivèrent enfin à 
Marseille , avec les deux petites ju iiicesses , après 
trois mois de navigation , le 1 1 juillet I9.54- Tan- 
dis que Louis, de retour dans ses Etals, s’y 
occupoittoul entier du soin de les réformer par 
scs exemples et par ses lois (l), Marguerite en- 
ticreinent livrée , aussi -bien que son époux, à 
la piété , en donnoit les marques qui étoient en 
usage de son temps ; je veux dire qu’elle fai- 
soil construire des monastères, ou secondoit 
Louis dans les projets de fondation; qu’elle fai- 
soit des pèlerinages , clierclioildcs reliques, fai- 
soil faire des châsses, etc. Louis, pensant à son 
salut avec une sorte de frayeur sur scs obliga- 


(i) I.a premit-re des ordonnances de saiol Louis concertiaut 
radrniiiisLnition de Ja justice j les défenses aux juges de n ce^ 
voir des présents j à tous ses sujets de jurer, de jouer anx dez 
Cl AUX CARTES^ l'iiijouciiün de chasser les Hiles débauchées, 
(jut éloicnl déjà à Paris eu très grand nombre ; les usures et 
les Juifs, est du mois de* décembre ia 54 - Table chro- 

nologi4uc des ordonnâmes depuis Hugues Capet, publiée en 
1706, iu -4 , paf Eusebe de L.tuàère , et qui est le projet de 
la belle c illccliou des ordounaiiccs de nos rois , déjà trèa 
avance, p. 19 cl suiv. Ses ^tablusemems ne furent publiée 
qu'en U70. Vid, ilnd, p. 3 o. 
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Xïons, \oulul descendre du trône et emhrasseï* 
la vle/elif^euse. La a ieillesse, ennemie des grandes 
agitations, ou les infidélités de la fortune ont 
fait renoncer quelques princes à l’autorité sou- 
Teralne 5 mais l’on ne s’avise guère de mépri- 
ser une couronne dans la plus Iielle saison de la 
vie , à l’âge de quarante ans. Cependant il est 
certain que le roi y pensa sérieusement. La reine 
eut assez de crédit sur son esprit pour rompre 
un dessein qui l’arrachoit à ses sujets, qui le re- 
gardaient comme un bon père de famille qui gou- 
verne ses enfants avec amour et teiidi>esse; Mar- 
guerite lui fit comprendre qu’il se devoit à l’Etat 
dont il falsolt le bonheur , et elle fut écoutée. 
La France lui dut son roi et le modèle des 
sont crains. Dans cette princesse , la pureté du 
cœur, l’innocence des mœurs, la simplicité de 
la foi , donnoient un prix réel à ses actions. Le 
sire de Joinville , qui nous a laissé un tableau 
si naïf et si précieux des mœurs de la cour de 
saint Louis, rapporte un trait qui caractérise ad- 
mirablement la simplicité du temps (1). Ce sei- 
gneur avoit demandé au roi la permission d’al- 
ler faire un pèlerinage à Notre-Dame de Tour- 
louse (2). 11 l’obtint, et fut chargé d’acheter dif- ' 


( 1 ) Chapitre yS de rédition dcPoiilers, 

(î) Celle Notre-Dame éioil révérée à 7'n/j/t; , dit Joinville j 
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férenies étofles dont le roi avoit dessein , pour 
faire présent aux Cordeliers , à son retoi^r eu 
France. U s’acquitta de sa commission. Le sou* 
verain du pays fit beaucoup d’honneurs au sire 
de Joinville, et lui fit présent de quelques reli- 
ques qui furent apportées au roi avec les came- 
lots ou étoffes que Louis avoit demandées. En 
achetant ces étoffes, Joinville en acheta six pièces 
à dessein d’en faire présent à la reine. Il les lui 
envoya effectivement par un de ses chevaliers. 
Marguerite avoit appris que Joinville éloit de 
retour , et qii’it a[)portoit des reliques de Tripoli. 
Voyant entrer' le chev.ilier avec un ballot dans 
son appartement, elle alla se mettre à genoux 
devant le ballot , pensant que c’étoit les reliques 
qu’on lui apportoit. 

Le chevalier, porteur du paquet, qui ignoroit 
le motif de l’action de la reine , s’agenouilla 
lui-mème, regardant Marguerite, sans pouvoir 
lui l ieu dire. La princesse , le voyant dans cette 
posture, lui dit de se lever, en ajoutant avec 
une pieuse bonté , « que ce n’étoit pas à lui à 
« s’agenouiller , ayant l’honneur de porter des 
« saintes reliques. » Des reliques , madame , re- 


«Vst iWdire à Tripoli de Syriç ) povt de iQer d'A»ie ^ sur Ja 
mer Méditerranée. « 
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prit le chevalier étonné , « je n’en porte aucunes. 
« C’estu n paquet de camelots que le sire de Join- 
« ville vous envoyé, w Alors la reine et les dames 
qui l’accompagnoient se mirent à rire ; « Et dit 
M la royne au chevaliei ( je me sers des termes 
(( de Joinville ) , mal jour soit donné à votre 
« seigneur , quand il m’a fait agenouiller devant. 
« ses camelots. » 

Une autre preuve de la simplicité des mœurs 
du temps en matière de religion, se tire du 
mo’tif qui détermina saint Louis k défendre aux 
femmes de mauvaise vie les ornements d’or et 
d’argent (i). Lorsque l’on assistoit à la messe, 
il étoit d’usage d’aller à l’offrande, et ceux qui 
y alloient se donnoient le baiser de paix. La 
reine , qui y alloit sans les distinctions qui pou- 
voient l’accompagner , et comme mélée dans 
la foule , se trouva un jour à côté d’une femme 


(i) F.t particulièrement les ceint/ires d*or ou dotées ce qui 
donna , dit-nn , lieu au pioveibe : Bonne renommée vaut mieux 
^ue ceinture dorée- Fasquiér semble donner à ce proverbe une 
origine bien postérieure y puisqu'il la tire de la disposition d'un 
arrêt du juin ï4io, qui défend à toutes femmes amoureuses , 
JîUes de joie , et paillardes , de ne porter rohbes à collets 
renversées t queues ne ctitirvuKs dorées , et boutonnières d 
leurs chaperons. Arrêt suivi d'un autre pareil , en Étienne 

Fa^quier, üv. 8 de scs Recberebes ^ ch. 1 1 , p. ^83 de rédition* 
de 1^23. % 
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qu’elle baisn , suivant l’usage; et il fut recoiinn 
que celte femme, dont les lialûls annonçoieni un 
rang distingué , n’étoit qu’une femme publique. 
G; fut pour éviter une pareille erretir, et eu 
garantir non seulement la reine, mais aussi 
toutes les lionnêtes femmes qui y éloicnt expo- 
sées , que saint Louis fit le règlement qui dé- 
fendoil l’or et l’argent aux femmes débauelié-cs. 
Soit que sairit Louis ne crût pas la reine capable 
des allaires du gouvernement, ou qu’il appré- 
bend.àt de mécoutcnler les grands du rovaume , 
et les princes (pi’onappeloii encore les 
r/u el par-là de renouveler les brigues 

et les troubles qui s’étoient élevés sous la régence 
de sa mère , on ne voit pas <pte Marguerite ait 
jamais eu part au maiiientcnt des affaires , du 
moins en France. 

Après qu’il eut résolu de j)asser une seconde 
fois en Terre-Sainte, cl avant son départ de 
France, du mois de juin 19.70, il eût pu don- 
ner la régence à la reine (i) ; mais il nomma 


(i) Saiul Louis partit (le Paris au mois de mars laClQ, pnssa 
à (iUmi les f^les de Piiques, qui , cette ann^e , étoicnllc i 3 avril , 
rf, sulvAntPmicieiine manière, le premier jour de l'année 1270; 
il al.'a ensuite à Lyon , et de là à Aijues-Mortes , d'où il ne partit 
qu'à la fin de juin 1270, après environ deux mois de séjourw 
J.ailiière , Tables chronologiques des ordonnances , p. 3 os 
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pour l’administration de l’Etat , Mathieu de Ven- 
dôme , abliéde Saint-Denis , et Simon de Cler- 
mont , sire de Néele. 11 étoit accompagné de 
trois de ses fils; Philippe rpii lui a suocédé ; Tris- 
tan , qui mourut dans cette croisade ; et Pierre , 
comte d’ Alençon. Le second voyage du roi fut 
encore plus malheureux que le premier, puisqu’il 
y périt au camp devant Tunis , de la peste qui 
se mit dans son armée , le aô août de l’an 1 270 , 
peu de temps après son arrivée. 

Marguerite futsans doute aussi sensible qu’elle 
devoitl’élre à la mort d’un époux dont elle avoit 
» été constamment aimée , et qu’elle avoit toujours 

fidèlement chéri. Philippe, surnommé le Hardi , 
son fils , qui l’accompagnolt, lui ayant succédé , 
Mathieu de Vendôme et le seigneur de INéele 
furent continués dans l’administration desafl’alres 
pendant l’absence du nouveau roi. Nangls leur 
donne en cette occasion le titre de gardes et 
baillistres de V Ktal {i). 

Marguerite prit le parti de la retraite. Les ac- 
tions de piété et les fondations de monastères et 

( 1 ) Noms qu'on ilonnoit alor« aux tuteurs , et qu'ils ont Hans 
la plupart Me nos coutumes. On di.soit aus^i bail. Le mari est 
»UL de sa femme. Tenir le royaume en bail , dit la Chronique 
de Flandre, c1i. loQ. De là les mots de bailliage, bailli^ 
bâtie. 

i# 
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de maisons religieuses roccupérent. Ole fonda 
l’hôpital de la Barre au faubourg de Château- 
Thierry , et un autre au faubourg Saint-Mar- 
cel de Paris } donna , en 1294, aux cordelières 
de ce faulxmrg , sa maison royale , située près 
de leur monastère , h condition que la princesse 
Blanche , sa fille , en auroit la jouissance pen- 
dant sa vie. Onia voit cc|)endant ,en 1278, oc- 
cupée de ses prétentions sur la Provence. Dès Pan 
1245 (i), après la mort de Ray^mond Béranger , 
la reine de France, et Eléonor , reine d’Angle- 
terre, ses deux filles , a voient agi l’une et l’au- 
tre pour se procurer la propriété de cette lielle 
province. Mais saint Louis , qui étoit parvenu à 
faire épouser la princesse Béatrix de Provence , 
sa belle-sœur , à Charles comte d’Anjou , son 
frère, s’étoit contenté de le rendre maître des 
Etals du comte Raymond Béranger. 

Cliailes, devenu roi de Sicile et de Naples, 
avoit possédé tranquiUement la Provence, mal- 
gré les plaintes de la reine de France, qui, en 
qualité d’aînée, prélendolt que la Provence de- 
voil lui appartenir à elle seule par le trépas de 
son père. A suivre celte affaire de près, il pa- 
roît que Blanche de Castille avoit déterminé le 


(1) Gaiifi'idi , Hi»l. de PiOTcnce , tome i , p. i 3 g el p. 172. 
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roi son fils en faveur du comte d’Anjou , con- 
tre les intérêts de Marguerite , et, en quelque 
façon, contre ceux de la France. La reine avoit 
été obligée de dissimuler : elle avoit meme vu 
Blanche établie régente en Provence, aussi- 
bien qu’en France, lors de la première croisade. 
Mais se trouvant libre et maîtresse de ses actions 
par la mort de saint Louis, elle chercha à pro- 
fiter des circonstances que lui présenta la situa- 
tion des affaires du roi de Naples en 1279. Le 
pouvoir de Charles' d’Anjou, en Italie, l’avoit 
rendu redoutable, et par conséquent odieux à 
la cour de Rome. Jean XXI, élu en 1277, avoit 
cherché tous les moyens que la politique lui avoit 
pu suggérer pour l’abaisser. U lui avoit ôté les 
titres de sénateur romain et de vicaire de l’em- 
pire ; il avoit même conçu le projet de former 
deux royaumes en Italie , l’un en Toscane , et 
l’autre en Lombardie. Pierre 111 , roi d’Aragon , 
excité par le pape , redemandoit la Sicile , du 
chef de Constance , sa femme , fille de Main- 
froi(i), auquel appartenoit ce royaume. Ce fut 


( 1 ) Maihfroi étoit fils naturel de Pempercur Frédéric II, 
mort en laSo, et frère de Conrad, successeur de Frédéric , 
empoisonné , dii^on, par Mainfroi , qui sVnipara des royaumes 
de Naples et de Sicile, dévolus , par la mort de Conrad , à Con> 
radin son fils. Les papes , se réunissant d^intérét avec la maison 
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alors que Maryuerite , veuve de saint Louis , pen- 
sa à exercer sur la Provence les droits ([u’clle 
avoit été obligée d’abandonner aulrelois. Mais si 
elle compta sur la cour de Rome , elle fut trom- 
pée. Le j>ape ahnoit encore mieux voir la Pro- 
vence entre les mains d’un prince de la maison 
d’Anjou, qu’entre celles du roi de France, au- 
quel la mort de Marguerite l’eût pu transférer. 
L’un étoit moins puissant et moins a craindre 
que l’autre. 11 cbaiigca donc de conduite et d’in-, 
térèts, en se déclarant pour Cliarics d’j^ujou , 
roi de Naples et de Sicile. La reine s’étolt adres- 
sée à l’empereur Rodolplie 1 , comme si la Pro- 
vence eût été un fief de l’empire; et elle avoit 
dessein de passer plus avant. Le pape, tpi 1 crai- 
gnit les suites de ses démarches , interposa son 
autorité , et disposa îMargtierltc, qui ne s’aper- 


d'Anjuu , contre la mnison Uc Suabc , cxcoinmuiiiîrrcnt 
pateur Maisfboi , en cl Co?iR.\nii«r , U iégitime heritier , 

en iaC8. Le premier l'ut lu.* à la bataille de Bêtiéveni , in 
Le St rond eut bi télé coupre quelque (cinps après , par Turdie 
de Charles d’Anjou, qui devint, | ar ce crime et les brigue» 
des papes, maître des royaumes de Naples et de Sicile. Des 
titres .si injustes ne pr< duisirent qu’un dioit incertain , et qui 
disparut rn6n <1 üiis la preiuitre et dans la seconde mai' on d’An>> 
jüu. L’iiifoiiuiié Coiiradin avoit à peine quinze ans, lorsqu’il 
fut la victime de la cruelle politique de Konic et de Charles 
d’Anjou. II n’avoil pas d’aulre crime que la légilimilé de ses. 
dr< il9. l’Alla» hisl. de Le Sage. Cart. gcncal. , i8. 
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«;ul pasclii piège , ou qui n’ëtoil pas assez puissante 
pour l’éviter , à en passer par la voie de la négo- 
ciation. U lui envoya un légat pour l’engager à 
lui remettre la décision de scs droits. 11 obtint 
ce qu’il demandoit , et commit le cardinal Ur- 
sin son parent pour accommoder ralTalre. Le 
cardinal n’eut prcsqu’aucun égard aux intérêts 
de Marguerite ; et, par la décision qu’il donna , 
il fut arreté que la Provence demeureroit à 
Charles d’Anjou, à condition de l’honirnage à 
l’empereur ; et que Clémence, fdle de ce der- 
nier, épouscrolt le prince Charles, fils du {uince 
de Salerne, ef petit-fils de Charles d'Anjou; 
« sauf à Marguerite .à faire apparoir de son droit 
« à l’empereur et à continuer sa poursuite , si 
« elle avisoll bon être. )> Elle devoit être fort mé- 
cpntented’un pareil jugement; mais abandonnée 
de l’empereur, et même de la France , il fallut 
y acquiescer. Livrée tout entière à la piété , elle 
mourut dans la retraite qu’elle avoit cliolsle au 
couvcntdes religieuses cordelières, ditesde Sainte- 
Claire, qu’elle avoit londées au faubourg Saint- 
Marcel. Suivant son épitaphe (i) qu’on Ht .à Saint- 


( î) Ici la nohle royne fie France Marcvfiiite , fjui 
J'utJemme de monseigneur S. hors , jadùi roy de France ,* 
f)ui trépassa le mercredi devant JYoé'l , Van de Vincarnalion 
(U Notre Seigneur J m. cc. xCV. *Piiez pour son eme. 


Digitized by Googic 



a8 MARGUERITE DE PROVENCE, 

Denis, sur une tonilie plate de euivre jaune , de- 
vaut le grand aniel , la mort de cette prinoesso 
est datée du ai décemlire lagS. D’autres la da- 
tent du 20 ; mais Mézeray , qui date du a3 dé- 
cembre ia85, se trompe certainement (l). Elle 
rendit saint Louis père d’une postérité anssi 
brillante que nombreuse , ayant eu onze enfants. 
Le premier, Louis de Fiance , né le ai septem- 
bre ia43 , mort sans alliance, à Paris, en laiïg, 
est inliurné dans l’abbaye de Pioyaumont ; le se- 
cond, Philippe, dit le Hardi, sucesseur de saint 
Louis; le troisième , Jean , mort enfant , en i a47 , 
inhumé à l’abbaye de Royaumont (a) ; le qua- 
trième , Jean, dit Tristan ou de Damiette, où 
il naquit en i aOo , mort de peste au camp de 
Tunis , sans postenté, le 3 août layo ; le cin- 
quième , Pierre , comte d’Alençon , mort à 


(1) chronologique , p. ^74 » edit. de i 67 (>. G.'ïiifridi , 
qui l\i suivi, a fait la môme faute, Hist. de Provence , t i , 
liv. 5, p- i85. £Ue a aussi commise par M. le président 
Ilainauh , Abrégé chron. , p. i^3 , in -8 , de la troisième édition. 

( 2 ) Avec celte épitaphe : Hic jacct Joannes excellentts^^ 
simi LuDOViCi Junioiijs, re^is Francorum Jilius , <fui 
infantiœ migrawit ad Christum , anno gratiœ M. cc. xlvji. vj. 
Id Marûas. (le 11 niai-s. ) 

Cette épitaphe nous apprend que saint X«ouis a quelquefois 
éic appelé Louis U Jeune. 
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Salerne , le 6 avril i a 83 , inliumé aux corcleliers 
de Paris; il n’eut de Jeanne de Chàtillon que 
deux princes morts enfants avant leur père ; le 
sixième, Robert de France, comte de Clermont, 
tige de la maison royale de Bourbon, maison 
diijà célèbre , et de laquelle Roliert épousa l’hé- 
ritière Béatrix de Bourbon , fille d’Agnès de 
Bourbon et de Jean de Bourgogne; le septième, 
Blanche, morte âgée de trois ans, en ia 43 , 
inhumée à Royaumont; le huitième, Isabelle, 
née le ot mars I 24 i j mariée à Thibaut II, dit le 
Jeune , r.oi de INavarre , morte sans postérité , en 
1271, inhumée aux cordelières de Provins; le 
neuvième , Blanche , née à Jafa , en Syrie , 
en 1252 , fondatrice, avec la reine sa mère , des 
cordelières clu faubourg Saint-Marcel , où elle 
mourutle 17 juin i 32 o; le dixième , Marguerite, 
première femme de Jean I , duc de Brabant , 
morte vers l’an 1271 ; le onzième, Agnès, ma- 
riée, en 1279, à Robert II du nom, duc de 
Bourgogne, morte en 1327 , inhumée à Cîteaux. 
( Vojez toute cette descendance , leurs; allian- 
ces, etc , etc. , dans l’Atlas hist. chronolog. et 
généanolog. de Le Sage. ) 


t 
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ISABELLE D’ARAGON, 
FEMME DE PHILIPPE LE HARDI. 


Isabelle d’Aragon , j)rcniièrt: femme de 
Philippe II! , dit le ILirdl , lils et successeur de 
siiinl Louis , étoit fille puînée de Jac<{ucs ju'C- 
mier du nom , loi d’Arai^ou et (rYolaiidc de 
Honj;rie, secoiwle léminc de Jacipies. Elle fut 
accordée par irailé passé à Corhes, ]u csde JMont- 
|Killler , le 1 1 mal , \eille de la peiitctôte laSK, 
et mariée à .Clermont eu Amei f^iie , avec dis- 
pense du pape (i) , le u8 mal , fête de la pente- 
côte l'-tGa. Elle avoit au plus (piinze ans lors- 
qu’elle épousa Ehilip}>e. Les motifs de ce mariage 
de la part du roi d’Aragon étolcnt le dessein 
qu’il avoit de s’agrandir par scs alliances , cl de 
s’assurer , s’il le pouvoll, du royaume de Sicile. 
Son fils , don Pèdre , avoit épousé Constance , 
fille de iNIainfrol , roi ou ustu paleur de Sicile , 


comme ^ 

i 

nous l’avons dit en parlant des desseins 

(i) AIfljt 

lodre W. du Tillct , Recueil des rois de Fraoce , 

J). 169 , dan 

3 rinveouire des titres du roi Fbilippe Tiei's. 
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(îe la reine iNLirguerilc , veuve de saint Louis. 
Pour s’assurer de la l'Vance , il proposa le ma- 
riage d’Isalxîlle avec Philippe. Les deux rois , 
Jacques et Louis , eurent une entrevue à Cler- 
mont en Auvergne. Le roi d’Aragon , jiour 
cimenter l’alliance qu'il contractoit avec saint 
Louis , lui céda le droit qu’il préiendoit avoir 
sur les comtés de Carcassonne , Béziers et Milanj 
et le roi , pour ne pas demeurer en reste , lui 
abandonna le droit de souveraineté qu’il avoit 
sur le comté de Barcelone et la Catalogue. La 
princesse eut j)our douaire les comtés de Béziers 
et de Carcassonne. iSabelle suivit le prince , son 
époux , en 1 270 , dans son voyage de la Terre- 
Sainte , où il aecompagna saint T.iOuis , et sup- 
porta toutes les fatigues du voyage avec beau- 
coup de force ; mais à son retour, étant tombée 
de cheval à Coscnce en Calabre , en passant une 
petite rivière à gué , elle mourut de sa chute , 
le 28 janvier 1271 , n’étant encore âgée que de 
vingt-quatre ans. Son corps fut rapporté en 
France (i), et inhumé à Saint-Denis, sous un 


(i) Avec ceux de sainlLouU j d’AIplioose, ficre de 8. Louis, 
mort à Sienne ^ d'I&abelie de Toulouse , femme d'AlpKon.se , 
inoDe douze jours apr^s lui^ et de Thibaut le Jeune, roi de 
Navarre. Lf roi couvert de demi, dit Mézeray, après tant 
de dépenses et de travaux , ne rapporta en t'rance que des ^ 
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tomlieau de marbre noir , sur lequel se voit 
une statue couchée de marbre blanc , qui la re- 
présente. On y déchiffre ces vers en grandes 
lettres de marbre blanc très difficiles à lire. 

D’Isabel l’ainc ait paradis , 

Dont ly cors (i) gist sous celte image. 

Femme au Roy Philippe, fils 

Au bon Roy Loys mprt en Carthage (a). 

Le jour de sainte Agnès seconde (5) , 

L’an mil deux cent dix , et soixante 
A Cusance (4) fut morte au monde , 

Vie sans fin Diex (5) l’y consente. 

Elle étoit déjà mère de quatre princes , qui 
furent , le premiêt , Louis ,*mort jeune , empoi- 
sonné en 1 276 , et inhumé à Saint-Denis , suivant 
Guillaume de Nangis; le deuxième, Philippe IV, 
surnommé le Bel, roi de France j le troisième, 
Qiarles , comte de Vtdois , tige de la branche de 


coffres vides, et des cercueils pleins d’ossements. Méieray, 
Abrégé chronol. , sous Tau 1371. 

(1) Ly cors , pour le corps. 

(3) En Carthage , c’est-à-dire deTant Ttinis , qui est l’an- 
cienne Carthage. 

( 3 ) Le jour de sainte Agnès seconde , semble signifier deux 
jours après la fête de saùite Agnès , qui est le 33 janvier , la 
sainte Agnès étant le ai. Anselme date sa mort du 38. 

( 4 ) Cusance , pour Cosence. ( 5 ) Diex , Dieu. 
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Valois, et le quatrième, Roliert, mort jeune. Tout 
ce que nous savons de cette princesse , c’est que 
le roi son époux, et toute la cour, furent fort 
sensibles à sa mort. Sa jeunesse et sa fécondité 
etoierit seules d assez justes mollis de regrets. 


MARIE DE B R A B A K T , 

FEMME DE PHILIPPE LE HARDI. 

jN^ARiEDE Brabant fut la seconde femme de 
Philippe le Hardi. Elle étoit fille de Henri troi- 
sième du nom, duc de Brabant et d’Alix de Bour- 
gogne , et sœur de Jean , déjà duc de Brabant. 
Le roi ,*ou par le conseil des grands du royaume, 
qu’on appeloit encore tes barons, on pareequ’il 
s’ennuyoit du veuvage , étant encore fort jeune, 
fit demander Marie de Brabant pour femme. 
Elle fut conduite en France en 1274 , et mariée 
au bois de Vincennes , au mois d’août de la 
même année. L’année suivante , le roi la fit sa- 
crer dans la Sainte-Cbajjelle à Paris, le jour de 

saint Jean-Baptiste. L’arebevequedeSens, comme 

métropolitain , prélendoit au droit de faire la 
cérémonie du sacre; mais le roi voulut qu’il fût * 
Tom. III. *} 
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fait par Pierre Barl)el, archevêque de Reims, 
par Je j>rivUège altaclié à la Saliile-Chapelle , de 
ne pas reconnoître l’autorité de l’ordinaire , ni 
du métropolitain. A sa lieauté et à des cliarmes 
toucliants , la reine joignoit un esprit vif et dé- 
licat. Les historiens de notre j>oésie n’ont pa» 
manqué d’oltsei-ver que les poêles qui avoient 
brillé sous le règne de saint Louis furent encore 
en plus grande considération sous celui de Plii- 
lippe le Hardi, par la protection dont les honora, 
Marie de Brabant. Henri 111, duc de Brabant, 
son père,s’étoit illustré dans cette carrière; et 
on le met avec le fameux Thibaut , comte de 
Champagne, au nombre de nos premiers jtoëles. 
Sa fille avoit hérité de ses inclinations et de ses 
talents (i). l'.lle avoit pour amie et pour conti- 
dente une femme de grande qualité , noramée 
Blanche ( 2 ), et livrée au meme goût que la reine. 
Elles passoient ensemble nue partie de leur temps 
à faire des vers , et à aider de leurs conseils et 


(i) Massiru, Histoire la poésie française , pages i^4 <7^ 

Fauchet , des AncleDs poètes français ^ in-4 > P* >4^' 

(q) Cette dame ne scroil^llc point Blanche d* Artois , soeur 
de Rdbei't II, et fille de Robert I , et de Mahaud de Brabant , 
femme en premières noces de Henri I , roi de Navarre , rt en se^- 
condes d'Fdmond, comte de Lancastre , second fils de Henri III*, 
roi d'Aii|;leteri'e et d'Éléonore de Provence ^ morte en i3oi ? 
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tle leurs soins ceux qui en l’alsoieut. Un des 
auteurs auquel elles rendirent de meilleurs of- 
fices , lut Adenez Le Roi (i), qui avoit été 
poète , ou inenestrel de la cour de Henri do 
Rrabant, de laquelle il avoit passé à celle de 
France avec la jirincesse Marie. Adenez com- 
posa le roman de Cléomades , qu’on regarde 
comme le meilleur de scs ouvrages. Mais là reine 
et Blanche lui en tracèrent le plan; et il recon- 
uoît lui-même qu'il leur doit ce qu’il y a de bon. 
L’auteur proteste qu’il ne veut pas déclarer leur 
nom ; mais on ne laisse pas de le découvrir dans 
les lettres capitales de quclqties vers du poème , 
ou roman , qui forment assez clairement les 
noms de Marie et de Blanche (2). Avec ces 


(i) On H roi Aliénez. Le nom Je roi éloit peut-éUe tm 
tiU’C , comme le roi des Kihauds \ le roi des violons ou des 
menesii'iei'S j le roi des sots , ou le prince des sots y ou de la 
sottise y' le roi de la bazoche. Le mot de roi a encore parmi nous 
la signification dVxcc-llenU La Fontaine a dit dans ce sens : Mon 
mulet, c'est. . . . c'est le roi des mulets. * 

( 3 ) Adenez ëtoit fécond. 11 Indique les ouvrages dont il étoit . 
anteur , à 1a télé de son roman de Cl^omadcs , comme Viigilr 
ati commencement de son Énéide. 11 y dit : 

Je <ini fis iTOgier le Danois ^ 

Kt de Üerluin qui fut au bois , 

El de Buenon de (Jowmarchis ,• 

Ay un autre livre rnemplis , 

Moult merveilleux , et moult divers. 

(t) U faut sonn-eatcftAre le livre , la rtunnn. 
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talents , Marie sc lit exlrêinement aimer de son 
époux } il étoil facile et d’nn esprit borné. Mal- 
heureusement pour la reine , elle se trouva 
dans une sorte de concurrence avec un favori : 
c’étoit Pierre de L;i Brosse (i) , homme d’une 
naissance obscure , et qui , ayant quitte la Tou - 
raine , sa patrie , étoit parvenu au poste de bar- 
hier (2), c’est-à-dire alors de chirurgien de 


(i) Le Pierre de L.-» Brosse dont il s’agit #toit de famille 
bourgeoise , fiU de Pierre de La Brosse II . sergent du roi 
saint Louis . mort en taSj , et de Perronellc Pinet , remariée en 
1169 à Geoffroy de Varettes, chtvalier , et petit-fils de Pierre 
de I.a Brosse 1 , à qui Dreux de îlello , seigneur de Loches 
en Tourralne, donna , en H19 , une rente , en considération 
des bons serrices qu’il en asoil reçus. Pierre , farori Je Philippe 
le Hardi , dit aei^neur Je La Brosse , l’étoit aussi de Langeais 
de Chitil!on-sur-Indrc , en Touraine, de la Louppelande et de 
Moliherne en 'Anjou , de Damville , et de Corneilles en Mor- 
mandie , et de Chemeri en Hisernais , de Pains en Berri , et de 
deux maisons et une rente à Chartres , de plusieurs droits et 
parties de rentes considérables. Ses richesses et sa farreur furent 
cause de sa disgface. Anselme . tome 8 de la nouatlle 

'édition , p- 44 *>- 

(a) Les médecins se qualifioient alors de rBTSICIEirs, et le 
nom de babbier se donnoit spécialement aux chirurgiens. DepuU 
la diTision de ces deux professions , on appelott barbier celui 
qui ope'roit\ et médecin celui qui /ugeoit et tfui raisonnait. Il 
y en a une preuve dans Gruler , et dans les Antiquités de Rosin , 
dans une inscripüon sépulcrale , rapportée par Bcrgier dans son 
Histoire des grands chemins , ou un P. Decimius P. L. Eros 
Merula , est qualifié de medicus clinicus , et de chirurgus 
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PhiKppe de France , sous le règne de saint Louis. 
11 s’étoit insinué si adroitement dans l’esprit de 
Philippe, que, lorsqu’il fut sur le trône, La Brosse 
fin élevé à la dignité de chambellan , et même 
de premier ministre. Le roi se laissoit absolu- 
ment gouverner par cet homme naturellement 
fier et insolent de sa prospérité; tout plioit de 
gré ou de force devant lui. Le seul obstacle que 
le favori trouvât dans l’esprit et dans le cœur de 
son maître , étoit l’amour de Philippe pour la 
reine. Elle halançoit quelquefois son -crédit ; il 
étoit obligé de dissimuler : U craignit même que 
la reine ne l’emportât, par ses caresses, auprès 
d’un époux qui l’aimoit , et d’un génie bien 
inférieur à celui de la reine. On prétend que 
sans cesse occupé de l’idée de perdre Marie dans 
le cœur du roi , il crut en avoir trouvé l’occa- 
sion à la mort du prince Louis , fils aîné de Phi- 
lipjic et d’Isabelle d’Aragon, sa première femme. 
U paroît qu’on crut que Louis , fils aîné du pre- 
mier lit du roi , étoit mort empoisonné. La 
Brosse ( si l’on en croit les historiens du temps ) 
n’oubha rien pour persuader au roi que le poi- 


ocuÎ4trius. Berglcr, qui ne pensoitpasà laftiguifîcaiiun de clinienSf 
(qui veut dire, <fui observe V état du malade alité , couché) 
fait un chiiurgieii de ce prétendu cUnicus ; mais c'est une me* 
prise visible de ce savant homme. 



♦ 
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SOU éloit réel , et que l’atitenr du crime éloli la 
reine elle-même : elle y avoit intérêt; elle ou- 
vroit par ce moyen la vole au trône à scs enfants. 
Louis étoltla première victime ; mais il ne devoit 
pas être la dernière ; les trois autres princes dé- 
voient avoir le même sort : qui savoit même si 
le roi serolt exempt de l’attentat? Si l’anecdote 
ét<ût véritable , qu’on se figure un piince aveuglé 
par un liommc auquel il a donné toute sa con- 
fiance ; ses inquiétudes , scs combats, son déses- 
poir. L’em polsonneur étoitdans sa propre malsojij 
la victime du crime sou fils aîné. L’accusée étolt 
une épouse chérie , digne de l’être <à tant de 
titres. L’accusateur son cher de La Brosse. Pour 
le croire , il falloit avoir une preuve convain- 
cante ; sinon le soupçon é^oit même une injus- 
tice. 11 chercha tous les moyens de découvrir un 
si horrible secret ; et il en choisit un qui prouve 
bien et l’aveuglement de son siècle , et la peti- 
tesse de son .esprit. II apprit qu’il y avoit à 
jMvellc en Brabant une de ces religieuses qu’on 
appeloit béguines (i), qui. se mêloit de prédire 
l’avenir , et se vantoit du don" de prophétie ; que 
le vidame deLaOn et un certain Sarrasin avoierit 

" . 

(i)Get ordre fnt condnmnë et suppi imé au concile de Vii iinc 
de IVn J3^7 par Clément lA'. 
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aussi la rcpulalion de dei^nn , et le talent de 
découvrir les choses les plus cachées. L’avis, 
dit-on , venoit de La Brosse ; il y a Irien plus 
d’apparence qu’il venoit de la reine , au moins ’ 
en ce qui concerne la héguine de INivelle , sujette 
du duc de Brabant. Les esprit supérieurs , et nés 
pour dominer sur les folbles , n’ont que trop 
souvent recours à leurs folblesses }X)ur re'ussir. 
Le roi-, auquel on donnoit le choix , jirit le 
parti de s’adresser à la béguine de Nivelle , de 
laquelle on lui avoil dit des choses merveilleuses. 
Sans doute il lui donna la préférence, à cause de 
l’idée de sainteté qu'il en conçut, et qu’il n’avoit 
ni du vidamc de Laon , ni du Sarrasin ; et sans 
doute aussi la reine avoit sourdement travaillé 
à le détermâner pour une prophétesse de son 
pays. Le bon prince , au lieu de punir de pa- 
reils imposteurs, se savoit peut-être fort bon 
gré de leur remettre la décision de son soi t entre 
les mains. 11 envoya donc à Nivelle Mâtlneu (i), 
ablié de Saint-Denis , qui avoit déjà été chargé 
<lc la régence de l’Etat , et Pierre , évê<jue de 
Bayeu* et cousin de la femme (a) de La Brosse , 

■ ■ ‘Lfc t i * 


(i) P. Émile PappêUfc ÉTtEirïfr. , et se trompé. B moun:t ctj 

.. . 

(a) Elle s'appcloit Philippe , et ctoit fille »lc Mathieu , se;- 



1o 


MARIE DE liRABANT, 

auquel il devoit son^vèchc. Un ancien ministre 
d’Elat , ablxî de l’ordre le plus eélèbre , et un 
évêque , étoient les deux hommes qu’on dépuloit 
pour consulter une fille qui n’a voit pour tout mé- 
rite qu’un ccrA’eau im peu plus échauffé que ses 
pareilles , et que quelques auteurs même traitent 
sérieusement de sorcière. L’évêque de liayeux , 
sans s’emliarrasser du ‘juste soupçon qu’on pou- 
voit prendre de sa conduite , et regardant la 
réponse de la béguine eomme le coup de partie , 
prévint l’abbé de Saint-Denis , et parla kV oracle, 
seul et avant l’abbé. U flatta , il menaça , il in- 
téressa la prophétesse. On ignore quels lurent 
leurs entretiens. Mais ce qu’il est aisé de con- 
cevoir , c’est que la religieuse de Nivelle , à la 
sollicitation de l’évêque, promit de<ie rien dire 
en faveur de la reine à l’abbé de Saint-Denis, 
n’osant pas parler contre une princesse fille du 
duc , son souverain. L’abbé de Saint-Denis 
.s’étant adressé à elle, elle lui répondit : « Qu’elle 
« avoit dit à l’évêque de Bayeux tout ee tpi’elle 
<( savoit , et qu’elle n’avoit rien à dire davan- 
(c tage. )) C’étoil en effet tout ce qu’elle pouvoit 
faire , que de garder le silence dans une occasion 


gnnir de S.iinl-Vinccnt ; clic avoit épouse I. a Rrossc en n55 , 
cl inoHnU sers r.au e>" 
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si délicate. U s’en retourna sans pouvoir en rien 
tirer de plus, et en apparence fort mécontent • 
d’elle et de l’évêque , qui refusa également de 
s’expliquer. Je dis en apparence , car qui sait 
si tout ce jeu n’étoit pas l’ouvrage des partisans 
de Marie , qui vouloient , à quelque prix que ce 
fût , faire tomber La Brosse dans le piège ? 

Les deux députés étant retournés à la cour , 
rendirent compte de leur mission. L’abbé de 
Saint-Denis , qui parla le premier au roi , ne lui 
cacha point la manœuvre de l’évêque , et celui- 
ci , sur les questions que lui lit le roi , eut la 
hardiesse de lui répondre : « Qu’il ne pouvoit 
« s’ouvrir sur ce que lui avoit dit la béguine de 
« Nivelle , parceque ce qu’il savoit , il ne l’avoit 
« appris qu’en confession. » Quelle confiance il 
falloit avoir sur le peu de lumières et la bonté 
d’un prince si cruellement joué ! Philippe perdit 
pouitant patience ; mais au lieu de faire ar- 
rêter l’évêque sur-le-champ , comme il le de- 
voil, il se contenta de lui dire avec colèic : 

K Dom évêque (i) , je ne vous ai pas envoyé 
(( pour la confesser j et par Dieu , (jui me fit , 


(i) On appeloÎL a?oi*s les évêques dom , parccqa’on leur don- 
Tioit le titre de reueVend pire i n Dieu, qui vaîoit bien celui de 
MONSEiGirErit , venu ainsi que rcmiueucc , et qu'ils se 

douueal depuis quelque temps , et celui <lc CBA^DEUR , qu'ils 
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M j’en saurai la vériié , cl à tant , ne la lalrral-jc 
* « ‘mie. » En eflfèt , persistant dans ses premières 
idées , il renvoya sur-lc-champ Thibaut, évêque 
de Dol , et un chevalier du Tcmjile. Pierre La 
Brosse pouvoit prétoir sa perte à cette démarclie. 
Ils furent très bien reçus , et l’oracle de INivelle ' 
leur dit : « Dites an roi , de ma part , qu’il ne 
« croye pas les mauvaises paroles qu’on lui dit 
K de sa femme , car elle est bonne et loyale en- 
« vers lui , et envers tous les siens de bon cœur 
«( et entier. Le poison (i) , lui fait ajouter un dé 
<( nos historiens , a été donné par un homme 
« qui est tons les jours auprès du roi. » Les ' 
nouveaux députés ayant rapporté au roi la dé- 
cision de la béguine , il reconnut alors , Ou crut 
reconnoître qu’on l’avoit trompé , et que ceux ■ 
auxquels il avoit le plus de confiance n’en étoient 
pas les plus digues. U ne paroît pas qu’il soup- 
çonnât le moins du monde la religieuse de 
rsivelle de s’être concertée, ni avec les par- 


n*ont prif que depuis 1690. Cuillères , mots à la modcj 

p. 147 ) Paris ÿ 1C93, chez Barbin. 

( 1 ) P. Émile, qui fait Papclogic de La Brosse, dit que la 
Brçuine ajouta que le prince avoit été cropoisonué par uo 
homme qui approeboit tous les jours fort pres de sa personne. 

( Kev.tnum à vtro , et co assiduo fjuotidiano^ne datiim.J r 
Kmii. in Philippe D. Lud. filio } p. i56, D. ^ 
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lisans de La Brosse , ni avec ceux de la 
reine. Il y a cependant beaucoup d’apparence 
qu’elle n’avolt répon^ju que conformément aux 
instructions qu’elle avoit reçues. Philippe , ravi 
de ne pas trouver dans la reine la coupable qu'il 
cherchoit , dissimula le chagrin qu’il avoit conçu 
contre La Brosse et ceux de son parti. 11 étoit en 
guerre avec l’Espagne ; et la situation de ses af- 
faires ne lui permettoit pas d’éclater contre un 
homme qui avoit le secret de l’Etat; mais tandis 
que son ressentiment paroissoit endormi , celui 
de Mane de Brabant et des grands joints à sa 
cause vcilloit , et ils se frayoient le chemin à 
la vengeance la plus terrible. Le roi d’Espagne , 
sur lequel Philippe avoit eu de très grands avan- 
tages , proposa une entrevue avec le comte 
d’Artois (i), ennemi déclare de Pierre La Brosse , 
pour ébaucher un traité entre le roi de France 
et lui. Dans une conférence qu’ils curent en- 
semble , on apporta au roi d’Espagne un paquet, 
oit le secret des affaires de France étoit , dit-on , 
contenu. Le roi d’Espagne , prenant ou feignant 
de prendre avantage des nouvelles que lui appre- 


(i) Robert H du nom, dit Le jVoA/« , fils de Robert I , 
qui étoit Ircre de saint Louis , et de Mahaud de Brabant , fiHe 
atncc de Hcmi 1 , elTun des enuemis de Pierre La Brosse , aill/ 
doablrmcut à la reine , su cousine de germaine. 


\ 
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noit cette dépêche, dit au comte, « Qu’iloj’étoit 
« pas sans amis à la cour de France. » Cela fut 
répété ; et Je comte d’Artois prétendit avoir re- 
connu , par ses liaisons en Espagne, qucLaBrossc 
étoit le traître qui informoit l’ennemi des secrets 
du roi. 11 en écrivit en France , mais adroite- 
ment , et sans parler de La brosse. INouveaux 
embarras dans l’esprit de Philippe. On eût voulu 
sans doute qu’il eût reconnu son favori à ces 
traits , et on ne sauroit douter que ce ne fût l’in- 
tention de la reine et du comte ; mais le roi ne 
se' détermina point encore à sévir contre son 
favori. 11 fallut donc imaginer un autre moyen 
pour le rendre nommément criminel et odieux ; 
et on le trouva en faisant tenir au roi même , 
par un meûne jacobin du couvent de Mirepoix , 
une boîte fermée , qu’un passant qui en étoit 
chargé avoit, à ce qu’on prélendoit , laissée dans 
une abl)aye où il étoit tombé malade , et l’avoit 
recommandée à l’abl)é à sa mort. Ce comte, tout 
suspect qu’il dût être produisit le grand eflcl qu’ipn 
en attendoit. Le roi, auquel la Jx)îte fut remise, ne 
voulut l’ouvrir qu’en présence de son conseil; et 
malheureusement pour La Brosse , ce conseil 
n’étoit composé que de ses ennemis déclarés , et 
des amis 'de la reine. On y trouva un paquet de 
lettres oathetées du sceau de Pierre La Brosse. 


Digitized by Google 



FEMME DE PHIEIPPE LE HARDI. 45 
L’histoire ne dit rien de ce qu’elles contenoicnt ; 
et ce silence est bien extraordinaire , et bien con- 
cluant pour le ministre. Mais on remarque que 
le bon prince , persuadé de l’infidélité de son fa- 
vori, comme d’un crime réel et démontré , partit 
aussitôt de Melun , où il étoit , pour venir à 
Paris. Le conseil fut assemblé à Vincennes ; et 
La Brosse arrêté fut conduit de Vincennes à 
Paris , et de Paris à JenviUe en Beauce , où il 
fut enfermé dans une tour. L’évêque de Bayeux , 
son parent , se retira aussitôt à Rome. II prévit 
bien que le favori alloit être sacrifié à la ven- 
geance de la reine , et à la haine des grands ou 
des barons, qui étoient ses juges et ses parties. . 
La Brosse , ramené à Paiis , y fut peu de temps 
après condamné , par les barons , à être pendu 
au gibet public , ses biens acquis et confistpiés 
au roi j et le jugement fut exécuté le jour même 
de l’arrêt , avant le lever du soleil , dit Gaguin , 
en piésence du comte d’Artois , du duc de Bour- 
gogne , et du duc de Brabant , frère de la reine , 
qui avoient présidé à sa condamnation. Ce^fut 
ainsi que la reine se vengea du malheureux La . 
Brosse , dont le crime le plus véritable , et peut- 
être le seul véritable , fut d’avoir obsédé l’esprit ^ 
de son maître , au point que lui seul disposoit 
des affaires , des charges et des emplois. C’est 
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ropiiiiuii (lu plus judicieux de nos liisioriens (i), 
La Brosse a l^ou^é des apologistes, non seule- 
ment en France, mais chez les élrani^crs. De ce 
nombre sont Le Dante , dans ce poëme laineux 
qu’ilainlitul(i/ePur^a/ü//e, au cunimenceroent 
du sixième chant , et son commentateur , cités 
par l’auteur du traité du Péculat. 11 est surpre- 
uant que l’auteur du nouvel aluégé ait suivi 
l’opinion commune sans former le moindre 
doute , dans une occasion où le doute est si rai- 
sonqaltlc. Ou prétend , et Mézeray le rapporte , 
que daus ses premiers mouvements , le trop* 
crédule Philippe menaça d’abord la reine du 
dernier supplice ; et un auteur du temps assure 
qu’elle courut risr^ue d’être brûlée vive, si le duc 
de Brabant , son frère , n’eùt envoyé à son secours 
un -chevalier qui offrit de prouver l’innocence de 
la reine en champ clos j que l’accusateur , suscité 
par La Brosse , n’ayant pas eu assez de courage 
pour soutenir , les armes à la main , ce qu’il avoit 
avancé , fut condamné au giljet. Je n’assurerai 


* (l) Mrzei-îiy, Abrégé chronol. t. 3, p. 198 . coupable , 

4it cet historien , en pariant de La Hvoise ^ (fuand il n'auroit 
point commis diantre crime que d^auoir obsédé son roi.,.* 
Car c^est. un vol public à un particulier , que de tenir r/ 
poss^er seul celui qui appartient à tous ses peuples ^ comme 
ioufi^ses peuples lui appaitiennent. 
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ppint cette (ierqière circonstance j je n’ose même 
a^^rer que La Brosse ait porté son imprudence 
témérité lorsqu’à accuser de poison une prin- 
cesse aimée de sop mari. INous sonupes si mal 
' informes des évènements , ou p}utôt des ressorts 
secrets des évènements de ces temps, et la faveur 
où se trouva élevé un homme tel que La Brqsse 
étoit si grande et si odieuse alors , qu’il n’est 
ppint de machine que les grands ne fissent jouer 
pqur se débarrasser d’un pareil favori , dont le 
pouvoir éclipsoit le leur. Une circonstance sin- 
-gulière., que nous devons à Guillaume de Nan- 
gis, c’est- que la mort de La Brosse donna au 
peqple une extrême surprise , parcequ’on en 
ignoroit les motifs , et qu’elle fut même cause 
de plaintes et de murmnres (t). Apparemment 
il n’étoit point de ces favoris qui s’engraissent 
. du sang du public , et dont le peuple voit toujours 
la chum et le supplice avec qne sorte de trans- 
port! On peut regarder La Brosse comme le pre- 
mier instrument et la première victime du pou- 

"T"' ’ ' " """T " ' : * ' ' : 

(i) P.ttrus de BboCiA, regis Francic» Gitakb.elLanus ma^us 

vir itpud dominum suum et respii ejus principes ijudm plu-- 
rimiim honoratus , apud Parisios , commnni latronurn pati- 
hulo est suspensus ; cujus causse rnortis incognitœ apud vulgus 
ntagnam adniiraûonis v.r MURMXîRATioNia matfmam mixis- 
T^AYiT. GmHcî. Napg. in cluon- ad ann. 127^^. 
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voir absolu que les rois de la troisième race s’ar- , 
rogèreut depuis Philippe- Auguste , et auquel 
saint Louis avolt mis les bornes que prescrivent 
une politique raisonnée et de sages lois. En- 
guerrand de Marigny fut la seconde. Quoi qu’il 
en soit de ces réflexions , la reine resta seule en 
possession du cœur de son mari , et lit connoître 
que l’on n’entre point i m punément en concurrence 
avec «une princesse qui joint l’esprit à la beauté, 
et que le triomphe qu’on peut obtenir eu ces 
occasions est rarement durable , et souvent fu- 
neste. Un titre du mois de septembre 1280, cité 
par du Tillei , nous apprend que le douaire de 
Marie fut fixé à dix mille livres tournois de 
rente (i). Elle possédoit les châteaux et villes de 
Mantes , de Pacy , d’Anet, de Nogenl-le-Roi , 
de Monlchauvet , de Bréval , etc. , avec tous leurs 
droits. 

La mort du roi son époux , arrivée en 1280, 
la priva des douceurs du trône. Elle vécût en- 
core long-temps après , mais elle n’est plus 
connue que par quelques litres qui nous rap- 


( 1 ) Coux qui ne réfléchissent pas à la valcm- liiLi tnsique des 
«sp^ccs regardent la dot elle duuairc d’une reine , réduits à dix 
mille liv. , comme quelque chose de fort médiocre; mais il y a 
beaucoup de proportion entre celte somme et celle qr’avoicn» 
nos princesses ayant Louis XH'. 
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FEMME DE PHILIPPE LE HAKDI. 4 q 
pellent ses bienfaits pour les maisons religieuses, 
qu’elle aimoit , et par l’éducalion qu’elle donna 
à Jeanne de France, sa petite-fille , reine de ]Na- 
varrc , femme de Louis , comte d’Évreux. 

Suivant du Tillet , elle ne mourut que le lo 
janvier, ou le 12 , suivant Anselme, 182 1. LeS 
Cordeliers de Paris eurent son corps , les jaco- 
bins son cœur. Ces deux couvents , dit Mézeray, 
partageoient ainsi les reliques des princes , comme 
ils partageoient leurs faveurs (i). Elle avoit choisi 


(i) Cela avoit donné lieu à un grand différent à U mert 
de Philippe le Hardi , époux de Marie de Brabant. Ce prince 
éuiit mort à Perpignan, à son retour de son expédition d'Aragon 
(en 1285 ) , sa chair séparée de scs os* et ses entrailles furent 
inhumées d Narbonne ; ses os furent apportés à Saint^Denis. 
IjCs moines prétendirent avoir son cœur. Philippe le Bel , qui 
avoit pour confesseur un jacobin , nommé Nicolas de Qoirertt , 
par Jean Victorin dans son Mémorial historique , accorda aux * 
Jacobins le coeur de son père. Les moines de Saint^Denis s'op- 
posèrent à cette disposition du fils , leijuel prétendit la soutenir. 
La contesiation fut vive. La gloire et Viniérét en étoient les 
motifs ^celaôtuue affaire où la cour prit paiti. L'uNivBAsiTé 
douna même son jugement , et le donna de façon qu’il ne seivit 
qu’à mécontenter toutes les parties, qui n’y eurent aucun égard. 
Su.vant la détermination d’une partie des maCtres en Divinité, 
ni le roi ni les moines de Saint-Denis, ni les frères prêcheurs , 
n’avoient droit de disposer du cœur du feu roi : il ialioit une 
dispeuse du pape au roi pour le donner j aux jacobins pour le 
garder y et aux bénédictins pour V obtenir. Les jacobins qui 
Pavoient le gardèrent. Job. La un u lus , de scholis ceîebriorilr 
pages 349 «t 35 o. ^ . .. 

Tom. HJ. ■ 4 
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sa relraile , sur ia fin de ses jours , à Murel , près 
de Meulan. Elle eut trois enfants; le premier, 
Louis , comte d’Evreux , qui a fait la branfcîic des 
rois de Navarre , ne au mois de mai î 276 , et 
mort le 19 mai iSiQ , inhumé aux côrâeliers 
de Paris ; le second , Marguerite de Eraftce , 
femme d’Édouard I , roi d’Angleterre , restée 
veuve en 1 3 o 7 , et morte à Londres en 1 3 r 7 ; 
et le troiâème , Blanche de France , mariée k 
Rodolphe , duc d’Autriche , ét depuis roi dfe 
Bohême, en 1 5 oo , morte à Vienne en Auti'iche , 
le i 4 mars i 3 o 5 , sans postérité. 


JEANNE DE NAVARRE, 

( • 

FEMME DE PHILIPPE LE BEL. 

'Jeanne de Navarre , femme de Philipjic dit le 
Bel , fils de Philippe le Hardi et d’Isabelle d’Ara- 
gon sa première femme , éloit fille de Henri l 
du nom , roi de Navarre , comte de Qianipa- 
gne et de Brie , et de Blanche , dite aussi Jeanne 
d’Artois. Elle nacpiit’ eu 1271 , peu de temps 
après la mort de Thibaut, prince de Navarre, 
son frère , arrivée par accident. Le gouverneur 


I 
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Jeanne de navarre, f. de Philippe le bel. St 
et la nourrice petit Thlliaut se le Jetant em 
badinant dans les liras l’un de l’autre , le gou<- 
verneur le laissa tomber du haut d’une galerie 
eu bas. Le prince mourut sur-le-champ de sa 
chute j elle gouverneur , se précipitant au mèmÿ 
instant , tomba mort à coté <ie son petit ipRÎtre. 
Ce malheur donna la couronne de INavarre et 
les grands biens de la maison de Chanipagne à 
la ppincesse Jeanne. EJle n’avojt que deuï ans et 
demi lorsque ^e roi, Hpnri son père la fit lecon-- 
noître reine de Navarre , malgré les oppositions 
des Etats de ce royaume , qui p^iendoieut que 
la Navarre étoit assujettie à la loi salique , e£ 
tju elle ne tomboit pas de lance en QiUBNoîhixe , 
comme QU parloitalors. 11 s’étoit agi du mariage 
de la princesse avec un des fils d’Edouard il , roi 
d’Angleterre , comme le [wouve d’Oyenard ( 
titia Vasfionio ? , p. 338 ),; mais ce projet n’eut 
point de suite. Henii , en mourant, institua sa 
tille son liéruière universelle par son testament, 
et la recommanda à Blanche d’Artois soij épouse^ 
à laquelle il donna la tutelle (le la priocesae , lui 
ordonnant de la marier en France, et non en 
Aragon ni eu Castille. Los grands de Navarre , 
jiarlisans de Jacques , roi d’Aragon , is’élevèreut 
contre los dispositions testamentaires de leur roi, 
et ils élurent pour gouverueuTj ou bailUstre de 
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la princesse , don Pedro Sancne de MonUigul . 
qui devoh avoir soin de sa personne jusqu’à ce 
qu’elle fût en âge d’èlre mariée. La tutelle devoit 
être ôtée à la reine mère , et déférée au roi d’Ara- 
gon. L’évêque de Pampelunc ( don Armingol) , 
qui prétendoit ayoir à se jilaindre du feu roi , 
étoit à la tête du parti opposé à celui de la reine. 
Le cojiseil de cette princesse ne trouva point de 
voie plus sûre pour faire échouer les projets de 
l’Ara gonais , que celle de la fuite. La reine mère 
et sa fille se retirèrent en France, et vinrent se 
jeter entre les t>ras de Philippe le Hardi , qui les 
reçut généreusement , et fit élever la princesse de 
Navarre à sa cour , avec tous les soins qui étoient 
dus à sa naissance et à son rang. L’évasion des 
deux reines donna lieu à différentes brigues de 
la part des rois d’Aragon et de Castille , et à diffé- 
rentes résolutions delà parldes Etats de Navarre. 
La division étoit inévitable dans de pareilles cir- 
constances : les uns tenoient pour la princesse et 
]es intérêts de leur patrie ; les autres ]>our le roi 
Jacques d’Aragon , et d’autres pour Alphonse 
roi de Castille. 

La valeur des Français et la politique de Phi- 
lippe le Hardi rétablirent avec le temps la paix 
dans la Navarre. Jeanne n’avoit que treiee ans 
lorsqu’elle- lut mariée à Paris à Philippe , depuis 
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FEMME DE PHItIPIVE LE BEL. S3 
dit le Bel, le i 6 août 1284, ou, suivant quel- 
ques auteurs , le i 5 du même mois, jour de l’As- 
somption. 

Le prince , âgé de quinze ans , avoit été che- 
valier : il prit alors le litre de roi de Navarre , 
comte palatin de Champagne et de Brie. 

Les époux étoient parents, et cousins, issus 
de germains (i). Le pape accorda la dispense qui 
lui fut demandée : Philippe monta sur le trône 
de France l’année suivante, par la mort de Phi- 
lippe le Hardi son père, arrivée au mois d’oc- 
tobre 1 285 , et fut sacré et couronné à Reims avec 
la reine Jeanne son épouse , le jour des^ois de 
la même année, par Pierre Barbet , archevêque 
deReims(2). 

Le roi , pour donner à son épouse des mar- 
ques de son estime , lui donna , en 1 288 , tous les 


(1) LOUIS VIII, roi de Frtacc, 
BLANGHE.de CesIUIo. 


RoWt. couile d’ArloU; JdaMjWe S. Loiii. , roi de f'r.iicc ; 

d, Brabant, i '. de rrofrnce. 

4 


Jeanne d'Artois ; /, roi * ŸhiUffoU Unri'n fsabelU d'Jrtoia. 

Nanarrr. * 


BUucbe ou JcaouB ; Philippe le Bel. Philij>pe le Bel, * Swam. 


(a) Marlot nous apprend que r.-irclieT^que fit U dépense du 
festin du sacre , dans s* en faire rembourser par 

ies bourf^eoi» , et même par les chanoines. S’il avoit laisa"^ 
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acquêts faits pendant Jeiir mariage dans la Nah 
varre , êt dans ses terres de Champagne et de 
Crie. On en trouve encore les titres au trésor des 
chartes. Dans une maladie qi.’’cut Philipj>e le 
Bel en 1 9,94 , ce prinee , dit-on , üt son testament , 
et donna k Jeanne la tutelle de ses enfants et la 
régence du rovaume , tant qu’elle demeiireroit 
veuve , lui substituant Chaînes , comte de Blois , 
son frère , et voulant qu’il oljéît immédiatement 
à la reine seule , et qu’il commandât souvci aine- 
riient au reste du royaume , comme associé à la 
régence; mais le retour de la santé du roi rendit 
ces dispositions inutiles , et elles ne servirent qu’à 
prouver l’estime de Philippe pour la reine. FJle 
le méritoit par l’étendue de son génie et par l’é- 
clat extéi iéür qu’elle savoil donner à la royauté. 

Elle portoit le penchant à la magnificence jus- 
qu’à la jalousie ; et l’histoire nous en donne une 
preuve remarquable. Api^ès la défaite de»Guy, 
comte de Flandre , en 1 299 , Philippe le Bel 
alla à Bruges avec la reine. Il y fut reçu avec une 
magnificence surprenante. Jeanne vit avec éton- 


tes derniers tranquilles, il eût peut-être réussi. Mais lescfia- 
neines et les bour^^eois se plaignirent à Home , et il fut jugé , 
d'après les enquêtes qui furent faites en i2Qi , que le i^i oi 
Tarchevêque n'avoient aucun droit d'imposition sur lesbour-v 
geois , clercs , religieux ou laïcs de Heims. 
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nèmeat et nae sorte de dtagria que les bouiw 
gecxkes de Bruges , la plupart femines de mar- 
chauds , parussent devant elle avec des habits et 
des ajusloraents si riches, qu’à peine <^ux de la 
reine en égaloient-ils l’éclat. Ce n’e'toient qu’ë-- 
toBes d’or et pierreries. « On ne voit, dit-elle, 
(( que des reines à Bruges. Je croyois qu’il n’y 
<( «voit que moi qui dût représenter cet état, m 
P our punir la ville et les bourgeois de scm erreur 
et de leur fa^e , elle engagea le roi sou mari à 
leur faire lûcn des mauvais traitements , et il eut 
la foiljJesse de se livrer àe des idées qu’il étoit de 
la grandeur d’un roi de condamner. Mais peut- 
être , en satisfaisant la passion de la reine , saüs- 
iaisoit-il la sienne, qui étoit l’avidité des ri- 
chesses , qu’on lui reproche. 

La princesse savoit faire usage des biens dont 
elleavoitladisposition. Non seulement cllelit bâtir 
dans la Navarre la ville de Gares , qu’on appelle le 
Poht-la-Reiue, eu mémoirede sa fondatrice, mais 
elle fit voir sa tendresse pour les pauvres , en fon- 
dant un hôpital dans la ville de Château-Thierry, 
et son goût pour les lettres et les savants, parla 
dépense toute royale qu’elle fit pour la foudalion 
du collège de Navarre , qtii a long-temps passé 
pour une des preniières écoles de l’Europe , et 
par le mérite de scs élèves, et par la célébrité de 
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ses professeurs (i). Parson testament , fait au bois 
de Vincennes le jour de la Notre-Dame de mars 
de l’année 1 3o4 , elle fonde le collège de Navarre , 
qu’on a <!l^abord appelé le collège de Champa- 
gne , en faveur de soixante-dix pauvres écoliers , 
vingt grammairiens , trente arliens et vingt théo- 
logiens , à chacun desquels elle assigne un re- 
venu suffisant pour son entretien (9.). En sorte 
que l’On peut regarder ce collège comme une 
espèce d’université où la fondatrice a réuni toutes 
les sciences qui en forment le cours entier. On 
peut voir la sagesse de ses vues dans la disposi- 
tion particulière de la fondation qui regarde l’é- 


( 1 ) Avant la fondation de ce collège , il n*y en avoit qne trota 
ou quatre pour les laïcs ÿ celui de» Cholets , de 1097 y d'Har- 
court f de i3ii^ de Bajreux , de i3o4> de Laon, de 
l3t3. Je ne parle point de celui de Cluni , oi de la Sor- 
bonne , qui u'^toient destines que pour des moines et des 
prêtres. Ce qui composoit ce qu'on appeloitt ruuiversité , étoient 
des maîtres particuliers. LVxemple de la reine Jeanne Us fit 
multiplier à l'infini. Leur réunion , par les ordres , et sous les 
auspices de Louis le Bien^aimê , leur rend l'éclat qu'ils aToient 
perdu , et assure à Tuniversité son ancienne splendeur. 

( 3 ) Les théologiens dévoient avoir , à chaque semaine com« 
posée de sept jours , huit sous parisis les artiens ^ ou 
étudiants en philosophie , six sous parisis ç et les grammairiens , 
quatre sous , aussi parisis , pareillement par semaine. L'altéra- 
tion, des ntonooies sous oe règne et le précédent en avoit fort 
dérangé la valeur ^ et on remarque qu'un denier d'ai'gent du 
temps de saint Louis , en trois sons Philippe le BcL 
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lection de la personne qu’on appelle aujourd’hui 
le grand-maître de Navarre. En parlant de lui , 
elle s’explique en ces termes : « Un prud’homme 
« séculier , maître en divinité (i) , qui lira aux 
« théologiens, et qui aura le général gouverne- 
« ment dé tout rhôtcl. Il sera élu et établi goû- 
te verneur par le doyen et la meilleure partie des 
« maîtres de la facidté de théologie , lesquels 
« jureront sur les saints Evangiles , à établir le- 
«< dit gouverneur , que par amour , ne pour . 
« haine , ne pour aSecdon d’ami , ne de nadon , 

« fors que purement , pour ce qu’ils croient 
(A qu’il soit profitable , ils ne le reçoivent ni éta- 
« blissent gouverneur « Toutes les autres dis- 

positions concernant cet établissement ne res- 
pirent pas moins la sagesse et l'intelligence de la 
fondatrice. Elle avoit ordonné que son hôtel , 
dit de Navarre , situé hors la poi'te Saint-Germain- 
des-Prés , seroit vendu pour acheter une maison 
convenable à la demeure des écoliers et des maî- 
tres dans la ville , et ajouté à cela deux mille 
livres de rente à prendre sur ses comtés de Cham- 
pagne et de Brie (2). 

( I ) On üonnoit autrefois ce nom à la théolof^ie , comme 
on a donné le nom de sagesse à la philosophie , prenant Tobjet 
de la science pour la science même. 

( Q ) Voyez Us Reclierches de Pasquier , Uy. 9 , ch. 16 , 
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' La mne donna aussi une biblioUièque consi- 
dérable à ce collège , et elk est encore l’une dea 
plus précieuses , par la rareté des anciens naanus- 
crils qui s’y trouvent. 

On peut voir dans Dubreuil , Fclibien , Sau- 
vai , et dans les autres historiens de la ville de 
Paris , les monuments qui retracent encore à nos 
yeux les liltéralités et le mérite de cette princesse. 
Au - dessus dti grand portail d’entrée sont deux 
statues assez bien exécutées pour le temps , dont 
I*' une représente Philippe-le-Bel , qui est quali- 
fié de fondateur dans rinscription où se trouve 
son nom , et l’autre la reine Jeanne. L’idée db 
Ixjauté que nous donnent tous ceux qui ont parlé 
d’elle n’est point démentie par celte statue , qui 
représente une des femmes la mieux faite et la 
plus belle de son temps. Au milieu des deux 
ligures sont deux vers latins assez Ijeaux pour 
tiouver ici leur place. Les voici : 

üextra potens , lex te/jua ^Jides, tria lilia regem 

Trancorum , C/iristo principe , ad astra ferent {i). 

On voit dans la chapelle du collège un tableau 


t'oK j)i() et suiv. <te i.i de^ière édîtion j et l^histoirij ou Cot- 
Lhct DE. Navarre , du docteur Lannoj. 

^l) On’pcutles rendre en ces doux vcr.s français : 

Le pouvoir, l’équité, la foi ( lis précieux ) , 

Klèrevoni toujours nos rois jusques aux cieui. 


\ 
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fort .'incicn , où sont écrits soixante - trois vers 
latins rimes , qui composent un poëme histo- 
rique à la louange de Jeanne de Navarre. L’au- 
teur lui attribue toutes les belles qualités <{ui 
peuvent former une princesse accomplie. « Elle 
M étoil (i) , dit-il , grave dans son maintien , belle 
(( de visage ,qirudenle , sage , juste et constante ; 
« chaste, fidèle , pieuse , bonne , compatissante , 
H aimant les pauvres , mais sur-tout les savants 
« et savante elle-même , appliquée à l’étude de 
U l’Ecriture Sainte , pleine d’un généreux mé- 
u pris pour les choses de ce monde. » C’est à elle 
qu’il attribue la renaissance des sciences et de la 
philosophie en France. Elle fut aimée constam- 
ment par s^n mari. 

Après des éloges, si biillants , on ne s’attend 
guère aux contes médisants qui se sont réjtandtis , 
que cette princesse étoit d’une incontinence sans 


(i) Gestu morosafuit , et vuUa speciosa , 

Pnttlens , robusta , constûns ^ et prov idu , fvsta ,• 

• Casta, jfide plena , spef/ne abs pietalit hahend^ " 
Compaiiens animo , suspirans cordis ab imo , 
Pauperibus euncth dans , doctis at^ue periiis . 
Viriha» et totU diuinis dedita notis, 

' I 

Sitb pede mundana calrafis , quasi stereora vana^ 
Meeect regina , pèt quant vergente ruina , 

Créait Parisia declihans philosophia : 

Cttjus snrit gesta scnptis aitreis redigenda . . . . 




Go JEANNE DE NAVARRE^ 

exemple ; cpie , pour satisfaire ses passions , elle 
se livroit à des écoliers , et qu’ensuite , pour évi- 
ter leur indiscrétion , elle les faisoit jeter par la 
fenêtre dans la Seine ; que le célèbre Buridan 
fut le seul qui échappa de ce péril , en mémoire 
de quoi il inventa ce fameux sophisme qu’on ap- 
pelle \ jine de Buridan (i). Gaguiu , clLaunoy 
après lui , en rapportant ces odieuses anecdotes, 
en attribuent l’origine au lil>ertinage des trois 
princesses femmes de Louis Hutin , de Philippe 
le Long et de Charles le Bel. En effet , disent 
l’un et l’autre , quelle apparence que Buridan , 
qui brilloit encore en l348 ( Launoy dit par ei^ 
reur en 1 358 ) , ait fait l’objet des désirs pas- 
sionnés d’une princesse morte en i3o4 ? 

D’ailleurs , comment supposer , sans une in- 
justice évidente , que Jeanne , si généreuse en- 
vers les savants , fondatrice d’un collège comme 
celui de -Navarre , ait poussé scs impudicités et 
sa cruauté jusqu’à faire périr des jeunes gens 
dont elle se seroit servie pour assouvir sa lubri- 

(l) Ce sophisme se fait dans la niatiÀTe de la liberté. On 
suppose aniînea^ant également soif , et également faim, placé 
entre un seau d'eau et nn picotio d^avoine, n’ayant point de 
poids qui entraîne plutôt vers Tun que vers Tautic , l’ane mourra 
dé soif et de faim. Que ce sophisme ait été imaginé en mémoire 
d’une aventure pareille à celle dont il s’agit , je n’es vois pas de 
laison. 
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FEMME DE PHILIPPE LE BEL. Gl 
cîlé ? Où soçt les preuves raisoniialile» de cette 
horrible iniputatiou ? Et n’est-il pas contre toutes 
les notions communes , qu’une princesse altérée 
de déltauche soit ôbligée de faire venir des éco- 
liers ou tels autres indiscrets qu’il fatil faire noyer 
pour cacher son crime ? iN’y a-t-il pas assez d’au- 
tres personnes plus à portée que ne le sauroierit 
être des étudiants ? Si l’anecdote a quelque fon- 
dement, c’est donc tout au plus à l’une des trois 
princesses , l:ûBs de Jeanne de iNavarre , et non 
à Jeanne qu’on peut la rapporter ( i). 

• Outre l’iiisloire abrégée du collège de ]\ava rre ^ 
qu’on apprend dans le petit poëme dont noua 
avons parlé , on y' apprend aussi que Jeanne 


(l) Voy. Ga^uin dans PliiUppele Bel , fol. lao, recto et verso , 
rJiiion in-8 Je iSii^cVst la seconde ; et fol. recto de i5a8,cué 
par Bayle: Lauooy, Histoire du collège de Navaire^ part t , 
Ut. I , ch. 3 , P* Bayle , article Buaif)a?r , note et dans 
Paddition ^ Brantôme {^darnes Gai. t&me l , p. 33;^) ne nomme 
poinl cette reine. Il parle du libertinage de certaines femmes , et 
dit de Tune déciles : « Si est-ce que celte dame ne peot encourir 
« tel bliime , que cette reine, qui se tenoit à Phôtel de SÎEsLt 
« à Paris, laquelle faisant le guet aux passants , et ceux qui lui 
« revenotent et agréoient le plus, de quelque sorte de gens que 
n ce fiiâsciit , les falsoit appeler et venir à soi j et après en avoir 
« tiré ce qu’elle en vouloit, les faisoit précipiter du haut de la 
«(, tour , qui paroU encore en bas en Peau , et les faisoit noyer. 11 
cr ajoute : Je ne puis dire que cela soit vrai j mais le vulgaire, au 
H moins la plupart de Paris Pafhrrtkc j et iPy a si commun , qu’en 
« lui monirauL 1a tour seblement , que de lui*mème ne U die. u 



G'i JEA.NNE DE NAVARRE, 

mourut au château de Yincennes , peu de temps 
après avoir fait son testament , le a , ou , suivant 
quelques historiens, le 6 avril i3oa, âgée de 
trentetrois ans trois mois vibgt-neuf jours , et 
qu’elle fut hihimiée au milieu du chœur de l’é* 
glise des cordehers à Paris , où l’on voyoil soit 
tombeau avant l’inoendie de i58o. • 

La reine eut peu de part au gouvernement ; 
et Philipjie son époux eut le }x>al^r de ne point 
trouver dans une princesse piuiK ot qtt’il ai^ 
moit , des obstacles à la conduite vigoureuse qu’ü 
eut avec Bonil'aoe YIU , comme en ont trotivé 
depuis lui Louis XU et quelques autres de/ nos 
rois ^ grand lioolieur pour l’Etat et pour le sou- 
verain chargé d’en conserver l’honneur et les 
prérogatives ! Qu’eût fait Philippe le Bel , s’il 
eût eu à combattre les préjugés du treizième 
siècle, le fougueux Boniface , la bulle utiam sanc- 
tmm , et une femme chérie ? 

Jeanne eut pendant vingt ans de mariage sept 
eufauls , dontquatre princes. Lepremler , Louis X, 
surnommé Hutin , successeur de Philippe le Bel 
son père ; le second , Philippe V , dit le Long , 
successeur de Louis X ; le troisièuie , Charles IV , 
dit le Bel , successeur de Philippe V , tous les 
trois morts sans postprité masculine j le qua- 
U ième , Robert de France , mort âgé de onze à 
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FEMME DE PHILIPPE LE ÉÉL. G 3 
<îcy«ze atis , et inlmmë dans l’église de Saint- 
Louis du prieuré de Poissy ; le cinrpiième , Mar- 
guerite de Fratice , promise à Fertlinand IV , 
roi de Casliîle, etnou mariée j le sixième , Isa- 
belle , née en 129a , femme d’Edouard II , roi 
d’Angleterre , mère d’Edouard lïl , et source 
fatale de nos differents arec l’Anglais, morte le 
à T Tiovembre 1 SSy ; le septième , Blanche , morte 
jeune. {Voyez FAdas de Le Sage , carte n° 10 
et antres , pour les aOiances. ) - ■ ■ 


MARGUERITE DE BOUUGOGTÎE, ’ 

FEMME DE LOUIS HUTIN. 

♦ 

IMarglerite de Bourgogne, première femme 
de Ijouis , dit Hutin , fils aîné de ïSitlippe le Bel 
et de Jeanne de Navarre , éloit fille de Roliert 
second du nom , duc de Bourgogne , roi titulaire 
de Salonique ou Thessalonirpie, et d’Agnès , cin - 
quième fille de saint Louis. La jirince.sse étoil 
exU'êmement jeune lorsque son mariage fut ar- 
lèlé avec Louis, «fils aîné de France, à Long- 
champ , le a8 février IÏ199 ; il ne fut céléliré qu’en 
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64 MARGUERITE DE BOURGOGNE, 

i3o5. Louis, ué le 4 octobre 1289 , n’avoit que 
quuir.c aus ; la princesse ëloit j>eul-êlre encore 
plus jeune. Elle étoil belle , d’uii esprit extrême- 
ment vil’, maîtresse de scs actions , et dans une 
cour où l’on peut soupçonner que la galanterie 
qui s’y êtoit introduite sous le règne de saint 
Louis éloit poussée juscju’an mépris des dé- 
ceuccs , jusqu’à la débauche : au moins Ibs por- 
traits que nous donnent des femmes Guillaume 
deLorris et Jean de Meung, son continuateur, 
dans le fameux roman de la Rose (i) donnent-ils 
lieu de le croire. Le style de ce poème , libre et 
quelquefois cynique , donne de ces terajis des 
idées étranges , lorsqu’on sait que les dames 
ne se faisoient auciui scrupule de lire un 
ouvrage que les gens de lettres , qui ne 
cherchent que les sources de notre poésie , et 


( I ) Tout le monde tait les quatre vert insultants au sexe , dans 
le poème du roman de la rose. En Toici d'autres qui , avec des 
termes plus polis, expriment la même chose. 

Or n'esi-il plus nulle Lnci‘6ce , 

* Nulle Pénélope en Grèce \ 

Ne nulle prude femme en terre. 

AUlçui's. 

Prudes femmes par salut Denis , 

Autant eu est que de Phénix. ' ^ 

Guillaume de Lorrîs mourut ^evs l’an ia6o , et Jean J« 
Meuiig , son continuateur , Ycrs Paii i3ao. 
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'FEMME DE EOUIS HÜTIK. ■ G5 
l’histoire de notre langue, ne lisent qu’avec cir-i 
conspcctiou , et ne citent qu’avec les ménage- 
ments dus à la pudeur .“La manière dont les 
dames de la cour |7rctendirent se venger des li- 
cences poétiques de maître Jean de Meung ne 
l’ait guère plus d’honneur à leurs mœurs que ses 
écrits. Le pocte étant venu à la cour, où quelques' 
afljdres’rappcloient , fut saisi par l’ordre des 
dames et sans doute par celui de la reine j on 
renfernia dans une chaml>re, et toutes parurent 
des verges à *la main, et prêtes à le châtier de 
façon à l’cn faire souvenir. Des seigneui-s unis A 
ces dames devoignl le déshabiller et leur présen- 
ter leur victime en état de ne pas éciiapj>er à un 
seul coup. Jean de Meung, justement alarmé, 
eut besoin de son esprit dans cette jîérillense-oc-^ 
casion ; il s’en servit et priajes^dâipcs de lui ac-, 
corder une grâce , en ajoutant. qu’il ne prétendoit 
pas éviter une punition qu’il avoit justement me-, 
ritée; ce qu’il avoit à demander n’alloit même, 
disoit-il, qu’à avancer le châtiment. Les ^mes 
ne vouloieiit point de propçsi lions , les seigneurs,* 
plus raisonnables , les y déterminèrent. Le poêle à 
genoux les supplia que celle d’entre eUes qui se 
croiroitla plus juste aient oflensée, elle but véri- 
table de sa satyre , fût la première à frapper : il , 
ne demandoit pas d’autre faveur. Pas une des-* 
Tom. J JL 5 


GCi MAHGVfiAlTE DE BOVKGOGNE, 
dames ne voulut commencer , et maître Jean 
ëchappa.^11 n’eût pas eu si bon marcbc s’il se fût 
trouvé entre les mains des hypocrites et des 
moines , dont U parloit aussi mal que des fem- 
mes (i). La princesse poussa les privilèges de sa 
liberté et de son rang jusqu’à l’abus , aussi-bien 
que Blanche et Jeanne de Bourgogne ses deux 
belles-soeurs. Peut-être est-ce à Marguerite qu’il 
faut impqter les désordres que quelques auteurs 
ont témérairement attribués à Jeanne deJNavarre 
sa belle-mère. Ce qu’il y a de certain , c’est que 
Marguerite , et Blanche de Bourgogne , femme de 
Charles , alors comte de la Marche , frère du 
roi, furent convaincues d’adultère avec deux 
frères , 'l’un appelé Philippe , l’aup-e Gautier 
d’Aunay (a). Us avoient intéressé dans leurs dé- 


(i) f^oj^.F*uchet,detÂncieasPoé'teflfrançais, Ut. a, so4 
et io5 de ridll. in-4* maître Jehan , dit Fanchet ^ 

e échappa > laisMot aux dames une Tergogne, et donnant aox> 
a seigneurs là présents assez grande occasion de rire : car il s’en 
U trou^aucuns d'eux à qui' U sembloit que telle on telle devoit 
a commencer, a ^ 

• (a) Les auteurs varient sur leur nom \ mais je crois que. 
jéunnjr est le véritable. C'est le nom que poitoit l'endroit où a 
été hàtie l'ahbaye de Maubuisson , rt Auoay ctoit un hameau 
aux environs de Pontoise, duquel Philij pe et Gautier ctoient 
peut-être seigneurs. Lebeuf, tome 4» P* t95. Mézeray les dit 
|;entihhommet oormandH. 
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, FEMME DE LOUIS BUTIN. G7 

bauches l’huissier de la chambre de la reine de 
Navarre , conûdent et complice de ces désordres. 
Philippe passoil pour l’amant de Marguerite , 
Gautier pour celui de Blanche, comtesse de la 
Marche. C’étoit k l’abbaye de Maubuisson que se 
passoient les scènes hontefises du libertinage des 
princesses. Louis Hutin-, qui venoit de monter 
«ur le trône , leur fit faire leur procès comme à 
des traîtres et à des scélérats coupables du crime 
de lèse-majesté. L’huissier entremetteur de ces 
criminelles galanteries fut condamné au giljet ; 
maisPhilippe et Gautier furent traités plus sévère- 
ment : ils furent tous les deux mutilés et écorchés 
vils (i). Ils eurent ensuite la tête coupée, et leurs 
corps furent pendus par dessous les bras , leurs 
têtes placées sur des piliers. Celte exécution sé' 
fit à Pontoise : exemple terrible , qu’il eût peut- \ 
être été plus sage de ne pas donner, mais qu’on 
crut nécessaire dans un siècle lout-à-fait cor- 


(i) Uxores ftlXorum Philippi ( PuîcLi i ) très adulterii in^ 
simulatœ sunt. Quant ob re//i Màrcaeeta , Ludovici Hutini , 
regis conjux , Blancbà, CaroU comitis Marchiani uxor , 
regis edictoj.n casteUo Galliardi relegatœ sunt , quarum libido 
salis in aperto erat , . , . îtostiarius Margaretœ ^tUlerii co/ij- 
ciusjurcd apptnsus est. Stupratores autem Fbilippus et Gal<> 
rZKVs Dannoj' fratres , mentulis exsecîis , petU nudati apud 
Pontisaram ultirui supplicii pcenas subierunt. G«fuin , in PLi> 
Uppo Pulcht’O, lib. ibl. i‘i9, recto. 
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<)8 marguerite de bourgogne, 
rompu , pour arrêter l’audace de quiconcpie seroU 
capable de se. porter à un pareil attentat contre 
la majesté du trône et l’honneur de son souverain. 
On fit des recherches exactes sur la conduite de 
tous ceux qui avoient été dans la familiarité de 
Mar <>uerite , de Jeanhe et de Blanche de Bour- 
gogne, femmes des trois frères. Plusieurs per- 
sonnes furent arrêtées, ou sur <lcs preuves ou 
des soupçons , et condamnés à la torture. Parmi 
les coupables se trouva (i) un moine de l’ordre 
des frci'cs prêcheurs , auquel l’iiistoire donne le 
titre à'évëcjue de Saint-Georges , et qui fut ac- 
cusé de distribuer de ces remèdes abominables 
qui, eu détruisant les fruits malheureux de l’in- 
continencc par un plus grand crime, invitent au 
**d ésordre celles qui n’en appréhendent que les 
smites visibles. 11 fut d’abord conduit à Avignon , 
où l’on informa contre lui ,. et ensuite condamné 
et exécuté. A l’égard de Marguerite et des prin- 
cesses ses belles-sœurs , elles furent renfermées , 
Marguerite, et Blanche, comtesse de la Marche, au 
château Gaillard, et Jeanne au château de Dour- 
dan. Soit que Marguerite fût la plus coupable , 
soit que Louis 1 lutin fût le plus sévère , sa mal- 


(i) BelkforOt , süu« l'aii i3i3, tome i Je see Anuales , 
fu). 796 , 
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heureuse épouse éprouva le plus rude châtiment, 
et fut étranglée avec une serviette en i 3 i 5 . Delà 
manière dont parle Sauvai, on diroil que la mort 
' de la princesse fut naturelle ; « Elle fit voir , 
« dit-il , un grand repentir de son crime , avoua 
« qu’il étoit digne du supplice , mena depuis une 
« vie exemplaire , et mourut de même , ayant 
(c envoyé avant sa mort une lettre au roi par son 
« confesseur , dont les seuls secrétaires d’état 
surent la teneur. » L’auteur n’a-t-il point ccfn- 
foudu Marguerite avec Blanche , femme de Char- 
les le Bel ? Son corps, suivant le continuateur de 
INangls, fut inhumé dans l’église des cordfcliers 
de Vemon j elle étoit âgée d’environ vingt-cinq à 
vingt-six ans. Elle avoit eu , en 1 3 n , une*fille 
qui ne se ressentit point des malheurs de sa mère, 
et qui fut mariée à Philippe , comted’Evreux (i), 
le 27 mars i3i7. Par le traité passé au bois de 
Vuiceunës , le 19 juillet 1 3 iG , entre Philippe le 
Long, régent, et Eudes IV de Bourgogne, oncle 
maternel de Jeanne de France , en présence des 
princes et seigneurs , il avoit été accordé a .que 
« Jeanne de France et l’enfant. posthume de Clé- 


( 1 ) Fils <3c I.oiiis y comte d’Évreus. ( «jui éloil fils puîné 
de Philippe le Hardi et de Marie de Biahaiit ) , et de Mai gnerit# 



MARGÜERITE DE BOURGOGSE, 

« mence de Hongrie (dont on va parler), si c’éloit 
« une fille , aurolent en héritage le royaume de 
« Navarre et les comtés de Champagne et de Brie , 

(( entièrement pour telle part et portion, qu’à 
« chacune d’elle jwjurroil appartenir} que Jeanne 
« seroil donnée à Agnès de France, son aïeule 
« maternelle, veuve tie Robert 11 , duc de Bour- 
« gogne, fille du roi saint Louis , pour être éle- 
<( vée et nourrie par elle } tpi’elle ne seroit néan- 
« moins mariée que du gré de celui qui gouver- , 
« ncroit la France , et que Philippe le Long 
« auroil le gouvernement du royaume de Navarre 
(C et lescomtés de Champagne et de Brie, jusqu’à 
« ce que ladite Jeanne et la fdle posthume fussent 
« vetiues en âge. » Cela prouve bien que le sys- 
tème de Y union tacite est postérieure à ces siècles. 
Clémence de Hongrie accoucha d’un garçon, qui 
fut le petit roi Jean 11} mais il no vécut quehuit 
jours. Philipjte le Ijong devint roi ,^el fut sacré à 
Reims le jour des Rols i3i7 , malgré les récla- 
mations d’Agnès de France, aïeule de Jeanne et 
d’Eudes de Bourgogne. Mais ce prince , en con- 
servant ses droits, procura à Jeanne, fille de 
Louis Hutin , sa nièce , tous les avantages que 
méritoit la naissance de cette princesse. En la 
giaiiant avee Philippe d’Evreux,il lui donna, par 
le contratde mariagp, quinze mille livres de rente. 
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rEHHB DE lOUIS HDTIH.' 
pour partie desquelles il lui assigna le comté 
d’AngOùléme , Bouteville , Cognac , Merpnis et 
Aubeterre, et outre ce , la somme de cinq mille 
livres pour être employées en héritages qui 
raient propres à la princesse et aux siens. Moyen- 
nant quoi Eudes IV de Bourgogne , oncle de 
Jeanne , céda , au nom de sa nièce , k Philippe 
le Long , tous les droits qu’elle avoit et pouvoit 
avoir, tant au royaume de Navarre qu’aux comtés 
* de Champagne et de Brie, à condition cependarU 
que si 'Philippe le Long décédoit sans enfants 
mâles , ces comtés retoumeroient à la princessô 
J eanne comme son piapre. Tel fut le titre en 
vertu duquel Phüippe le Long s’intitula roi de 
NaA'arre. Le cas prévu arriva ; Philippe mourut 
sans enfants mâles , aussi Charles le Bel , frère et 
successeur de Philippe le Long , rendit-il à Phi- 
lippe d’Evreux et à Jeanne sa femme le royaume 
deNavarre.Onne parle point des comtésde Cham- 
pagncetdeBrie;maisCharlesélantlui-mêmemort 
sans epfants mâles, en février i3a8 , suivantnotre 
manière de compter, Philippe et Jeanne abandon- 
nèrent au roi les deux comtés , au moyen des 
avantages que leur fit Philippe de Valois , succes- 
seur de Charles le Bel , par une transaction pos- 
térieure passée à Avignon le i4 mars i335, et 
le royaume de Navarre resta dans , la maison 



7» MARGUERITE DE BOURG. , F. DE LOUIS HUTIN. 

d’Evreux. Ainsi l’aulcnr de V Jbnégé chronolo~ 
giquc (lom. I , an l 3 a 8 ) induit en erreur, en 
disant que « PhUi^pe dç Valois rendit à Jeanne , 

« fille de Loqls Hutin., le royaume idedNavarre , 

U dont* Philippe le Long et Charles, le Bel (i) 

« a voient joui ,à.,^ou;prejudicc..>) Puisqu’il est 
prouvé par les ac^ autlientiqucs dont nous avons 
parlé, 1“ qu’ils n’*en avoient joui qu’après des 
çonveiitions solennelles ; 2° que ce fut Charles 
le Bel lui~m^me qui rendit à Philippe d’Evreux , 
à sa femme le royaume de Navarre. J’ai in- 
sisté sur ce point de notre histoire, parcequ'il 
est comnmnénient mal développé par nos histo- 
riens , et pareequ’il concerne une princesse à 
la<|uü|le quelques uris prélendoicnt qu’appartc- , 
aoil la couronne de France. IVIargueritc mourut 
en 1349 avec le titre de reine de JNavarre , et 
avec la réputation de la princesse la plus sage et 
la plus spirituelle de son temps. _ . . , , 

; tj . ■ ■ 

(1) M. le président Hain.iiilt auroU>i 1 bulvi Pautorité d’Au- 
berie dans son Traité des pi'étentions du wi 4 nr P^mpire , 
itv. I , ch. 3 , p. ;i6 ét 37 , et de Chopin , de Dpmànio, liv. 3 ^ V 

lit. 1 , n. lo. Queib que «soient ses guidas , il b'est mépris aTcc ' 
eux, et se trouve en uppositiou avec de^ fait» Remontrés , en* 
aeeusani Philippe !e Lon^-et Charles le Bel ll^lne îttjtfsttee qu'Us 
)/oitt point coiiLmisc. 

' ' .II' : '.t'i-F.ryj .::i, i. . 

' ‘ . ^ : I; I r/.v J.:. lU, ;> . ♦ Si. 
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CLÉMENCE DE HONGKIE , F. DE LOGIS HDTIN. ']3 


'clémence’ DE HONGRIE, 
FEMME , DE LOUIS HUTIN. 

: .1» li • i- » J 1 . . r 

1*1" ■ : ■ • 1*1 .. • V V ^‘'î ■ ’ , 

Gi-émence ®e Hongrie fut la seconde fçmnie de 
Louis Hutin ; elle éiolt de la maison ' d’Anjou ,• 
fille •aînée de Charles-Robert j Toi de Hongrie , 
surnommé M;}rtêl (î) , et*de Qétnericc d’Habs^^*’ 
bourgi Le. roi, j jeune encore , se livra avec tant 
d’emportement à' 1^8 passions ’,-après< le procès 
fait à Marguerite sa'prçmièrè femme j tju’on lui 
conseilla de chçrobèr une princesse digne de son' 
alliance. Il avoit deux frères , tnais U n’avoît point 
de fils. ,D envoya Hugues de BoUville dans la' 
PouUJe, à Cliarlcs.^Rol)ei t, loi de Hongrie, ''qui 
y résidoû alors j pour lui demander la princesse' 
Qémence. Elle fiiti amenée en ‘France au com- 
mencement de' l’année i 3 i 5 ÿ fut mariée le 19 
août-, et couronnée Reims avec le roi par l’ar-- 
^Hevêque Robert de Courtenai , le a 4 suivant. Le 
roi ne vécut pas long-temps après , étant mort le 



II*,,. . • • ■ ■■'■ 

(i) Klcvçsur le trône de Hongrie h râge de onze ans, on i3io, 

pendant les tronlrh?» qni aghèrem la Hongrie pDUr la"5tJf cession* 
au, trône ^ et mort en i343« 


.Ü- i. . ' 
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te 

5 juin ï3i6 , ou de poison , ou, comme le rap- 
porte Mézeray, pQur ^voir bu un verre de, vin 
exlrêracmènt frais , dans la cave meme où il des- 
cendit , après s’être écliaulTé à la paume. Qè- 
mence étoit grosse à la mort de son mari j il fut 
décidé que la couronne appartenant de droit à 
l’enfant qui devoit naître , si c’étoil un mâle , que 
PliUippe , frère du roi, auroii la régence de l’Etat ÿ 
' et seroit curateur au ventre. La reine accoucha 
le i5 novembre 1 3iG , environ cinq mois après la 
mort de son mari , d’un prince qui fut appelé 
Jean. La brièveté de la vie et du règne de Jean 1 , 
qui furent liornés'à huit jours, ne permit pas à 
la reine de faire connoîlre les qualités qu’elle 
pouvoit avoir pour, le gouvernement. 11 ne paroît 
pas qu’elle ait pris parti dans le dilTérent qu’éleva 
Eudes ly de Bourgogne contre Philippe le Long , 
pour la succession au trône que le Bourguignon 
prétendoit appartenir à Jeanne de France, sa 
nièce , fille de Marguerite de Bourgogne et de 
Louis llntin. Comme elle n’y avoit aucun intérêt, 

’ il faut penser qu'elle se déclara plutôt pour Phi-| 
lippe son beau-frère que pour Jeanne de France. 
La couronne ayant été adjugée à Philippe par 
le jugement des pairs (i), Clémence se retira en 


f t) BoulamvilUcr» prétend , avec quelque apparence de raison ^ 
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l’hôtel du Temple à Paris , où elle fit son testa- 
ment le 5 octobre 1828. Elle y institua pour son 
héritier Humbert , dauphin , son neveu , et y 
mourut le 12 octobre de la même année. Elle fut 
inhumée dans l’église des jacobins de Paris , où 
l’on volt son tombeau placé au milieu du chœur. 


ANONYME, 


MAITRESSE DE LOUIS HUTIN. 


I? ENDAN;r les désordres où Louis Hutin se plon- 
gea , et dont se plaint Jean de Saint-Victor , cité 
par Sauvai , U s’attacha à une femme mariée , dont 
le nom ne nous est pas connu ^ de'laquelle il eut 
une fille que le père LuC Wadlng appelle Ende- 
line. Elle se fit religieuse aux cordelières du 
faubourg Saint-MarCel-lez-Paris , et , dit le pape 
Jean XXII, dans. un bref du' la août i 33 o, 
adressé à Endelihe même , « effaça la tache de sa 
« naissance, par la samteté de scs mœurs et l’éelat 
« de sa vertüi n'"' ■ - ; 

» — 


que Philippe monta sÀV Ve trône ranS qu'il intein'înl aucun ju- 
gemenf des pairs. r ' 
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JEANNE DE BOURGOGNE, 


JEANNE DE BOURGOGNE, i 

FEMME DE PHILIPPE LE LONG. • ‘ 

» 

Jeanne de Bourgogne , femme de Philippe V , 
dit le Long, frère et suc^fesseur de Louis Hutin , 
ëloit fille aînée d’OUion , quatrième du nom , 
comte palatin de Bourgogne , et de Mahaud , 
comtesse d’Artois. Son contrat de mariage avec 
Philippe, alors comte de Poitiers, fut passé à 
Vincennes, le 2 mai 1294, et la cérémonie du 
mariage SC fit à Corbeil, au mois de janvier i 3 o 6 . 
11 est naturel de penser que la princesse étoit à 
peine nubile en 1 2 q 4 , aussi-bien que le prince , 
et qu’elle n’avoil guère que Ireiie à quatorze 
.ans en i 3 o 6 - Elle fut accusée d’adultèi'e , ainsi 
que Marguerite , dont nous avons parlé , et de 
laquelle ü faut lire l’article qui a un rapport en- 
tier h celui-ci. Jeanne, j>eulêtre aussi coupable 
que Marguerite , tiouva dans son ,époux moins’ 
d’emportement et lûen plus de modération. Phi- 
lipjK! , prince sérieux ,. sensé , appliqué aux af- 
faires , éloil d’ailleurs d’un caractère doux , af- 
fable , attaché à l’élude et à la poésie prbven- 
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cale qui étoil à la mode , et où il.réussissoit. De 
pareils exercices adoucissent les mœurs. Jeanne 
fut d’abord reléguée au château de Dourdan ; 
mais Pliilippe, environ un an après, lui par- 
donna , soit qu’il fût persuadé que la princesse 
ne fût pas coupable ,'soit qu’il crût que l’inté- 
rêt de son honneur et celui de l’Etat fussetit des 
raisons pour la faire passer pour innocente.' 
Après quelques formalités , qu’on deVoit au, 
grand éclat qu’avoitfait l’affaire des princesses , 
le roi la reprit , et vécut avec elle sans qu’on 
s’aperçût d’aucunes"' traces de la mémoire du 
passé. Il alla à Reims , avec la reine et toute sa 
cour, et ils furent tous deux sacrés et couronnés 
le lendemain de leur arrivée , qui étoit le 9 jan- 
vier i3i6, en srüvant' l’anciênne manière de 
compter. Le même Robert de Courtenai, qui 
avoit fait la cérémonie du sacre de Louis Hutin , 
fit celle de celui de Pliilippe le Long et de Jeanne 
de Bourgogne. On vit même en cette occasion 
ce qu’on n’avoit point encore pratiqué. Mahaud , 
comtesse d’Artois et de Bourgogne , fille de Ro- 
bert II, et mère de la reine, « assista au sacre (i) 



(1) Contre l^^igine *t Peisence de la j-airie, qui est d’ttie 
jnaftcuUné^ au moins q^uant aux, fonctions , qui ne peuvent con- 
l^uir qu’aux mâles. Cependant i’itbus des peines femelle# u’a 
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^8 JEANNE DE BOURGOGNE, 

(f en nom et qualité de pair, et soutint avec les 
« autres pairs la couronne sur la tête du roi. » 
Cette confiance et ce privilège accordé à la mère 
est une sorte dè preuve de l’intelligence qui s’étoil 
rétablie entre les époux. Elle dura jusqu’à la 
mort du roi, qui arriva le 3 janvier 1822 , en 
comptant à notre manière, après cinq ans de 
règne, et cinq mois de maladie. La reine lui sur- 
vécut de sept ou huit ans , et mourut à Roye , en 
Picardie, le 21 janvier 1829. Elle suivit l’exem- 
ple qu’avoit donné Jeanne de Navarre , femme 
de Philippe-le-Bel , fondatrice du collège de Na- 
varre , en fondant elle-même le collège de Bour- 
gogne, auprès des Cordeliers de Paris (i). Un 
moderne paroît accuser cette princesse des dé- 
sordres dont nous avons parlé dans la vie de 
Jeanne de Navarre, femme de Philippe-le-Bel. 
« Jeanne de Bourgogne , dit-il , demeura à l’hô- 
« tel de Nesle , après la mortdePhilippe-le-Long, 
« son mari. Cet hôtçl est indicjué par-toutcomme 


arréi^ que par IVdit de i 566 , et plus paiticullèiement par 
Fedît de 1711 f où les principes établis par M. de Kipai fond, 
dans la cause du duché de Piney^ , par'le sarant imprimé en 
cette cause , in-ia , 1693. 

(1) Dubrcuil, p. 688, en attribue la foodadon à Jeanne de 
Bourgogne , troisième fille de Robert II , de Philippe de 

Valois. ^ 
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FEMME DE PHILIPPE XE LONG. 79 
« le tLéàtre des scènes du liljertinage dont il s’a- 
« git. La princesse , jeune à la mort de Philippe, 
« fut près de huit ans veuve , et les rapports chro- 
>< nologistes n’y rcsisleroient pas, » soit pour 
l’âge de Buridan qui brilloit dès l’an iSay , soit 
pour celui de Jeanne de Bourgogne , qui mou- 
rut en i3a8. Villon, qui vivoit en i46i , 
parle de l’aventure de Buridan , qui fut mis 
dans un sac , et jeté dans la Seine par une reine 
de son temj^s. Mais comment le philosophe en- 
feijné dans un sac , et jeté dans la Seine , se 
seroit-il tiré d’affaire? ( car il est certain que 
Buridan vivoit en i348. Nouvel embarras, et 
nouveau sujet d’incertitude. D’ailleurs une 
Jeanne , déjà punie pour son dérangement pen- 
dant la vie de son mari , s’y seroit-elle replon- 
gée aussi honteusement après sa mort ? Elle fut 
mère d’un prince et de quatre princesses. Le 
prince fut Louis de France , mort enfant , le 8 fé- 
vrier 1 3 1 6. Des quatre princesses , la première fut 
Jeanne, comtesse de Bourgogne et d’ Artois, mariée 
à Eudes , quatrième du nom , duc do Bourgogne , 
morte en 1 347 5 seconde, Marguerite , mariée en 
l3ao , à Louis deuxième du nom , dit de Crécy, 
comte deFlandre, morleleg mai 1 38 a; la troisième, 
Isabelle, mariée à Guignes, huitième du nom, dau- 
phin de Viennois , en i3a3; la quatrième , Blan- 



8o JÇAITNi: DE BOORGOGNE, F. DE PHIL. LE ’ jNG. 
chè, religieuse de Longcliamp , où elle prit l’ha-» 
bit Fan l327, et où elle mourut le 26 avril 
i358 (i). • 

,< : ' . : ; i r ;• 


BLANCHE DE BOURGOGNEj ; 

■ .'1 

FEMME DE CHARLES LE BEL. 

t 

Branche de Bourgogne, seconde fille d’,0- 
tbon ly , comte- Palatin de Bourgogne, et de 
Malliilde d’Artois , sœur de Jeanne , de laquelle 
nous venons de parler , fut la première lemme^ 
de Charles le Bel , d’abord conile de la Marche!, 
et depuis roi de France ,‘ après la mort de Louis 
Hulin et de Philippe le Long , ses deux frères 
morts sans postérité masculine. Elle épousa, 
avant l’an i3o7 , le .comte de la Marche. Elle 
étoit d’une beauté |>arfaite. <( La première des 
rt femmes de Charles , dit Froissard , fut l’une 
« des plus belles femmes du monde. » S’il éloU 
vrai , com ne on le dit , que la reine et les dames 
de sa cour résolurent de faire passer Jean de 


(i) l’Histoire du diocèse de Paris, de l’abltc Lebeuf, 

tome 3, p. 3i. . • éKiti' i . i . 
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MelmiJ parles verges , pour se venger du mal qu’ii 
avoit dk des femmes , dans son fameux roman 
de la Rose , et que le poêle ne se tira d’affaire 
qu’en priant la moins sage d’entre elles de lui don- 
ner le premier coup; j’attribuerois volontiers ce 
projet de vengeance à Blanche. Elle fut accusée 
d’adultère, ainsi que les deux princesses de Bour- 
gogne , femmes de Louis Hudn et de Philippe 
le Long, et fut, comme nous l’avons dit en par- 
lant de Marguerite de Bourgogne , relégue'e au 
château Gaillard d’Andely. Elle y étoiten i3i6, 
sous la garde de Roliert de Berfume'e, bailli de 
Crécyjeuiîiget rSaielley ëtoit encore sous celle 
de Jean de Croissi et d’Andté Thiars. Charles 
le Bel , qui voulut concilier les in'tërêts de son 
honneur avec la compassion que lui donna le 
sort d’une princesse séduite par sa jeunesse et 
-les mauvais exemples , et dans le dessein de se 
remarier , députa , en i Sau , Pierre de Moitemer , 
évêque de Wincestre, vers le pape , pour obte.- 
nir la dissolutioB du mariage , sous prétexte de 
parenté (i). Elle lui fut accordée; cependant la 


(i) Lâ pai*ciité certtine^ U n\r avoit que le motif qui 
ne rétoit pas. ^ 

Charles le Bel étoit filleul de Mathilde ou Mahaiid d’Ar- 
tois , mèrec de Dlancltc f 


Tom. III. 


I 




O 


*1 
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Si , BLANCHE DE BOURGOGNE,^ 

princesse resta prlsoiniiere au clialeau Gaillard j 
sous la garde du Ijailli de Oisors el de Geoffroy ^ 
le Cauchois, el fui ensuite Iraiisférce au château 
de Gauray , hailliage de Coutances , où elle cioit ' 
encore en i , sous la garde de Jean Daunionl, 
huissier d’armes de Jean de Granvlllier. Elle ob- 
tint la permission de prendre le voile dans l’ab- 
baye de Maubuisson , où elle acheva d’expier , 
par une austère pénitence , ses fautes passées : 
elle y mourut en tJsG, peu de temps a^rès son 
iHaCg^on , et fut iuhumée dans le chapitre. 

DanTTembarras où se trouvent les historiens ^ 
à qui appliquer, avec quelque fonderueiit, les 
débauches excessives et la cruauté de cette reine, 
laquelle , suivant la tradition , faisoil jeter de la 
CQur de ^esle dans Is^ riAiere ceux qui avoient 


a® V*r ct lle M»üiilde , BUnctie étoit cousine au quatiicm* 
*^degré de Charles. » 

liOUlS Vlll; Blanche de Castille. 



S. Louiiî MargUtrite de Pnnenct. BoWit l Muhaud de Brabant, 


PbiUppc le U«rdi ; leahellê d’Jragen. Robert II j Amieie de Courtenay. 

f hilippe le Bel ; leanns de Navarre. »Uh«ud de Coiirleniy ; Othon/T de 
• I Bt>urgogne. • 

1 I 

Charles le Bel. Blanche de Bourgogrte. 

1 1 

Pour plus de détails, vaj'cz l’AtTas de Ce Sa^c, u* X- 
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FEMME DE CHARLES LE BEL. 83 
satisfait son impudicité , on l’impute à Blanche 
de Bourgogne. Jean Second, poëte hollandais, 
qui vint a Pans en 153a , ne manqua pas de re- 
marquer sur ses tablettes ce qu’ôn lui dit de la 
tour du vieux hôtel de Nesle , placé alor« où se 
trouve le collège Mazariu ; et dans l’édition de 
scs œuvres , de l’an i58a, ainsi que dans celle 
de 1 G 19 , en parlant de cet hôtel dans une de 
ses épigrammes, il lui donne pour litre ; F'ers 
sur le palais de la reine, ou d’une reine Blan- - 
che à Paris. Mais la même pièce est sans ce titre 
dans s(>n voyage écrit en prose et en vers , et 
joint à ses poésies de l’édition de i636. Appa - 
remment Jean’’’ Sec^^d ayant reconnu l’incerti- 
tude et le peu d’autorité des récits qu’on lui 
avoit faits, retrancha le nom de Blanche, par une 
sorte d’équité qui doit nous empêcher de faire 
lomlaer sur une personne déterminée un soup-» 
çon aussi odieux (i). La pièce de Jean Second 
prouve la vérité du récit de Brantôme. 



(i) J’aurois rapporté celle épi gramme en enlicr, ai on ne Is 
trottvolt paa<4kSa le Dictionnaire de Bayle , i l’article Bcainair , 
note B , p. Jio EBe est fort belle , et plus exacte dans les pre- 
mières éditions qne dans la dernière. En Toiti les deux derniers 
vers: '' ^ 

Kn cliain saxis mortem censura minatur , 

,Longaque , post cineret, étant monimenta niali. 

SS . 

S 
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Avant ruccusadoa d'adultère intentée contrc> 
elle , Branche avoh eu un prince nomme Philippe, 
néen L3i3,etmortenfantavant i3a i ,eluneprin- 
cœæ nommée Jeanne , morte aussi eniantile 17 
mai i3al, et inhumée dans F^lise de l’abbaye 
de Maubuwson , sous une petite tombe de mar- 
bre noir, avec sa ligure en marbre blanc, qu’on 
a prise long-temps pour celle d’une fille de 
saint Louis , nommée Louise. _ J 


, T.;, : ■ >; 

j' ■ • * - 

MARIE DE LUXEM.BOURG, 

-•.'ÿr . ■ 

FEMME DE CKARLES LE BEL. 


IVÎaaie db LnsEMBovaG , seconde femme de 
Charles le Bd., étoit fille aînée de Henri Yll , 
empereur , comte de Luxembourg , et de Mar- 
guerite de Brabant!, et sœur de Jean , roi de Bo- 
hème (i). Elle fut élevée chez les religieuses do 


C'e»ttà-dii’e , la ceusure porle son pouvoir jusque sur les pierres » 
et. les menace (le leui' anéautissemeot j et malgré le temps, les 
monunients Uu crime subsisteou 

( 1 ) Sceur au gentil roi de Behaigne , dit FroissavJ. Ce- 
prince , fiU de Pempereur Henri VW et père de Pempeieur 
Cbarles IV^avoitlieaitcoup d'amitié poui\lc roi de France et pour 
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l’ordre de saint Dominique , ou du moins 
elle en porta l’halût dans sa jeunesse. Son ma- 
riage , célébré à Provins le 21 septembre i 322 ^ 
-fut suivi de son couronnement à Paris , dans la 
cliapelle du roi , le jour de la Pentecôte, iS mai 
'iSaS. Le roi de Bohême , frère de Marie , et 
l’arclicvêrpie de Trêves, son oncle., se trouvèrent 
à celle cérémonie , où l’archevêque de Sens offi- 
,cia. Mais la princesse ne jouit pas long-lemps de 
la couronne , étant morte l’année suivante 1 324- 
Sa mort lut la suite d’une chuté'ipi’elle lit étant 
grosse. Suivant l’auteur de l’ancienne Chronique 
de Flandre, la princesse allant à Montargis (i) dans 
son chariot , le fond tomba , cl elle tomba elle- 
même , et se blessa si dangereusement , qu’elle 
mourut en couches. Le prince dont elle accou- 
' clui avant terme suivit sa mère au tombeau. 


w. 


T 


T- 


... .V 

Ici Frauçaii. Quoiqu'aTeuglc , etÂ^c de qnatre-vingts ans , il alla 
secourir ses ailil^s atta({u^& par les Anglais , et se ti’oava à la ba- 
taille de Cr^ci , du 36 août 134^9 à la léte d'un gi^os de ses 
clievaliera, qui, pour ne pas se ddaunir, attachèrent leurs cite- 
vaux les uns aux autres par la bride ; le roi de Bohème y ftt 
des prodiges de sa personne, et si avant s* y boutèrent, dit 
Fit>issard, tons y demexu'èrent , et furent trouvez Vende* 

main sur lu place autour du roy ( de Bohême } et tous leurs ^ 
chevaux liez ensemble. Froissard , vol. 1 , ch. i 3 o , p. t 5 a. 


(1) Nos rois y avoient on palais, que Charlea V fit rebâtir. 
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La manière dont s’exprime Froissard (i) fcroit 
croire que le prince et la reine furent cmpoi- 
somiés. C’est ainsi qu’il parle du mariage et de 
la mort de Marie : (c Quand le royaume de 
« France lui fut échu ( à Charles le Bel ) et il fut 
« couronne , lesdouze pairs de France , et aussi les 
(I barons , ne vouloient point que le royaume de 
« France demourast sans hoir mâle , si advisèrent 
K par leur sens comment le roi Chailcs fut rerna- 
w rié, s’il le fut à la fille de l’empereur Henri de 
i< Luxembourg , sœur au gentil roi de Behaigne , 
K (Bohême) par quoi le premier mariage ( de 
t< Blanche ) fut défait de celle dame qui ctoit en 
« prison. De Marie de Luxemlxmrg le roi eut 
« un fils, qui mourut moidt jeune, et la dame 
« tantôt après à Issoiidun en Berri. Us mouru- 
« rent tous deux , dit - il , assez soupçonneu- 
i< sement, de quoi aucunes gens furent encoulpez 
« (accusés ) en derrière couvertement. » Mais 
‘Froissard , toujours favoraltle aux Anglais, a 
bien pu hasarder ce soupçon, ou peut-être 
fiit-ce un bruit malignement répandu. On peut 
même remarquer qu’il manque d’exactitude dans 
ce chapitre, où il donne au roi de Bohême le nom 
de Charles, au lieu de celui de Jean. Marie n’é- 


(i) rrcmîei voî. ch. 23 , p. 26 de Téditicxi de Denis Sauvage. 
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toit âgée que de dix-huit ans , et ne vécut pas 
assez long-temps pour qu’on pût connoître ses 
bonnes ou scs mauvaises qualités; d’après le té- 
moignage du même Froissard , cette princesse 
éloit moult humble et prude femme. Elle fut 
inhumée , avec le prince son fds, dans l’église des- 
religieuses de saint Dominique de Montargis, 
où l’on voit son tombeau (t). 


JEANNE D’ÉVREUX, 

FEMME DE CHARLES LE BEL. 

/ 

Jeanne d’Evreux , troisième femme de Charles 
le Bel , étoit sa cousine germaine (2) étant fille 
aînée de Louis de France , comte d’Evreux , et 

(i) JJaulfiir Je Tuncienne Chronique de Flandre dit quMle 
fut inhiinice aux cordeliers de ParU ^ Guillaume de Nangis 
et Nicole Gilles, aux cordeliers de Montargis. Le premier sc 
trompe, et les deux dernleis sc sont mépris sur le nom du loo— 


(j) PHILIPPK LE HARDI. 



- Jaahtîlt à^jlragon t sa prcinilTu rvtnme. jlfanV .^a seconde fcuiine. 


I , I 

Philippe le Bel \Jfiinne-dü 2^av*ir/a. Louis , comte d*î*vre«x ; T>Tar^ufrita ■ 


1 

d'jIrU'is. 

! 

1 

Chftrlei le Bal. 

1 . 

leenne d’Lvrcax. 

t 

» • 
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de Marguerite d’Artois. Son mariage avec le roi 
se fit en i 3 a 5 , en conséquence d’une dispense 
accordée par le pape Jean XXII , datée du 2 1 juin 
1824 ) confirmée par une seconde du 5 avril iSaG, 
qtii fut jugée nécessaire , parcequc le mariage 
avoit clé célébré sans publication de bans. Elle 
fut couronnée à Paris le 1 1 mai, jour de la Pen- 
tecôte iSsG. Le désir de perpétuer la race des 
Capétiens en ligne directe étoit le motif puissant 
de ce mariage ; la jeunesse du roi , qui n’avoit en- 
core que trente et un ans, étoit une raison natu- 
relle : enfin il y a lieaucoup d’apparence que 
des vues sur le royaume de Navarre , qui avoit 
passé dans la maison d’Evreux par le mariage 
de Louis avec Jeanne , fille unique de Louis Hu- 
tin , entroient pour Ijeaucoup dans des alliances 
que la maison de France coutractoit avec celle , 
d’Evreux. Jeanne n’eut pas une dot fort consi- 
dénible. Par le testament du comte Louis son 
père, on voit qu’il ne donnoit aux princesses 
ses filles que sept cents livres de rente , et une 


Pliilîppf* , frère de cette prince$se) avoit «épousé Jeanne de 
pRANCE , 61Ie unique de Louis Tlutin , nièce de Cbavics le Bel, 
qui devint par son mariage benii>frrre de Philippe, duquel il ^toit 
le cousin germain , et Poocle à cause de aa feiume. Pour les ' 
années de mort et autres deuils , rÂlhis hif torique de 

J>e Sage , tahlcaii n^. X. 
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somme de vingt mille francs une fois payée. La 
première des vues de Charles le Bel , qui éloit 
sans doute d’avoir des enfants qui pussent lui 
succédbr , fut sans effet. U étoit arrêté que la 
couronne devoit passer à la branche des Valois } 
et Charles le Bel , ainsi que ses frères , mouru- 
rent sans postérité masculine. Ces trois princes 
passèrent, dit Pétrarque, comme un songe. La 
mort enleva Charles le j)rcmier février i3a8, 
en commençant l’année en janvier ; il laissa la 
reine enceinte. On suivit en cette occasion (i)la 
conduite qu’on avoit tenue à la mort de Louis 


Hutin ,' à l’égard de Clémence de Hongrie. La 
tutelle de l’enfant à naître fut donnée à Philippe , , 
fils aîné de Charles , comte de Valois ( 2 ) , soit que 
le roi l’eût ainsi ordonné par son testament, 
comme on le dit alors ; soit qu’on ne fît que se 
conformer à une loi fondamentale de l’Etat. La 
reine accoucha d’une fille deux mois après , et 


( 1 ) Un rentre, dit Bellefovét , sei’rit de roi pour lors à la 
France , qui est un aegument infaillible vainquant U folie de 
ceux qui veulent autoriser l’élection de nos rois. ( 11 en veut an 
Fianco-Gaîlia d’Hotman , qui avoit soutenu ce droit d’élection. ) 

(a) Charles , comte de Valois , étoit frère de Philippe le Bel , 
roi de France, oncle des trois frères, Louis Hiuin , Philippe 
le Long , et Charles le Bel . rois , et père de Philippe de Valois , 
successeur de Charles le Bel , son cousin geiTuaîn. 



90 JEANNE d’ÉV R EUX,' 

Philippe lie V alois monta par conséquent sur le- 
trône au préjudice de la princesse née posthume , 
et nommé Blanche, de môme que Philytp<j le 
Long avoit exclu Jeanne de France sa nièce 
fdle de Louis Hulin. La reine se relira sur les 
terres qui lui furent assignées pour douaire, et 
. mourut à Bric-comte-Bobert , le 4 mars i3oo; 
c’est-à-dire qu’elle vécut assez long-temps pour 
être téuioln des sanglantes scènes dont la France 
fut le diéàlre , sous les règnes «le Philippe de Va- 
lois, du roi Jean, et du comnieucement de c«dui 
de Charles V . Ces princes, dont elle conserva tou- 
jours l’estime , par la prudence et la sagesse de 
sa conduite , ne 1 ni retranchèrent rien , ni des. 
honneurs du rang, ni de ses pensions. Après sa 
mort , son corps fut d’abord apporté à l’abbaye 
de Saint-Anloine-des-Champs , et le lendemain 
à INolrc-Dame, sur un lit de parade, le visage 
découvert. Le prévôt des marchands et les éche- 
vins porloienl au-dessus du corps un poêle de 
drap d’or soutenu sur quatre lances. Le parle- 
ment, en habit de cérémonie, suivoit à pied. Le 
roi se joignit au convoi lorsqu’il passa devant 
l’hôtel de Saiilt-Paul , et le suivit jusqu’à JNolre- 
Dame. Le lendemain, l’évêque de Paris chanta 
la messe des morts ; le roi y assista , dîna chez 
l’évêque, et ensuite conduisit le corps, à pied, 
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jusqu’à la porte Saint-Denis, où il monta à che- 
val pour l’accorapayner jusqu’à Saint-Denis. II 
fut mis dans le tombeau des rois sans aucune ma- 
gnificence. Elleavoitordonné, par sou tesüiment, 
qu’on ne lui rendît aucuns honneurs funèbres , 
qu’on retranchât tous ces grands luminaires 
qu’elle rcgardoit comme des choses fort inutiles, . 
et que , pour satisfaire aux règlements de l’Eglise , 
il y eût seulement à son convoi douze torches et 
six cierges de cire pesant chacun six livres. Son 
cœur fut inhumé auprès de celui du roi Charles 
son mari, dans l’église des Cordeliers. On ne 
voit pas qu’elle ait joué aucun rôle considérable 
sous le règne de son mari et sous ceux qui le 
suivirent. Une observation qu’on peut faire , c’est 
que dans la jtremière branche de la troisième 
race , à compter depuis la mort de Blanche de 
Castille , les reines eurent fort peu de part aux 
all’aires. Le système de gouvernement établi par 
‘ saint Louis , f[ui reconnut peut-être que sa mère 
avoit eu trop do pouvoir , l’établissement (l) des 
' ^ 

' plutôt leur Hiation à un nombre déterminé.: car Ie« 
pairs, coDsldérés comme les premiers de la nation, ou les 
barons jugeants autc le roi en ses cours souveraines {comme 
J en a des cxetaplcs dvs le. temps de Clotaii'e , au procès 
■ êé Biuuehauld et de Cbartemagno'', et dans phxsieurs charte*) , 
sont aussi anciens que les parlements et la mouarcliie. La 
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pairs, et la fixation du parlement, donna une 
sorte d’exclusion aux reines , qui ne s’occupèrent 
guère d’autres choses que des travaux, des plai- 
sirs , ou des amusements conformes à leur sexe , 
jusqu’au malheureux règne de Oiarles VI , qu’on 
vit renaître l’empire des femmes à la cour. Jeanne 
. d’Evreux donna des preuves de sa piété dans 
quelques fondations : elle avoit une aOection par- 
ticulière pour les chartreux de Paris , qu’on ap- 
jMîloit alors les bons pères de l’hôtel de Vauvert. 
Des mémoires de ce couvent , cités par Dubreuil 
.( page 4yOj li''- ) , nous apjtrennent qu’elle y 

alloit souvent visiter les religieux , prenant elle- 
mèracla peine de préparer leur pitance , etde les 
servir dans leurs cellules , et celle de consoler les 
malades. Elle leur fit bâtir une infirmerie conte- 
nant six cellules avec leurs jardins, et une cha- 
])elie qui fut achevée eu i34i. Pour l’entretien de 
l’infirmerie , elle donna la terre qu’elle avoit à 
Yerre. En mémoire de ses bienfaits, toutes les 
maisons de l’ordre célèbrent un service pour le 


fixation à douze est référée à Louis le Jeune , père de Philippe- 
Auguste. On remarque que les premier:: pairs de la rcductipn 
* ét'tient tous du san’g royal ou allies à la maison royale , à Tex^ 
eeptlon dq quelques pairs eccl^aiistiques. Yfii>ant propos 

dn trttisième livre de VÈtat ancien de la Franee , de Clément 
y aillant, avocat , p. isa. ^ 
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repos de son ame el de celle du roi son mari le 
4 mars de chaque année. Elle eut trois filles , deux 
mortes jeunes , et Blanche , posthume , née le 
premier avril i328, mariée, en i345, à Philippe, 
duc d’Orléans , fils puîné de Philippe de Valois, 
et morte après son mari en i Sgd. 
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SECOlSDE BRANCHE DES CAPETIENS. 


MAISON DE VALOIS, 

Issue de Qiarles de Valois, frère de Pliilippe 
le Bel. 


JEANNE DE BOURGOGNE, 
FEMME DE PHILIPPE DE VALOIS. 

Jeanne de Bourgogne , sœur de l’infortunée 
Marguerite , et troisième fille de Robert II , duc 
de Bourgogne , et d’Agnès de France , dernière 
fille de saint Louîs , fut la première femme de 
Philippe VI , dit de Valois* successeur de Charles 
le Bel son cousin. Le contrat de mariage fut passé 
à Fontainebleau au mois de juillet i3i3 , après 
beaucoup de difficultés. Le premier accord avoit , 
été fait dès l’an 1 3o2 , et ratifié en 1 3o6 ; il avoit 
été rompu , cl les parties avoient été dégagées au 
mois d’avril i3i2 j enfin le traité fut renouvelé 
en juin i3i3 , suivant du Tillet. Le douaire de 
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k priucesse fui Ikc à vingt-cinq mille livres tour- 
nois de rente , assises sur le duelié de Touraine 
et sur les comtés d’Anjou et du Maine , avec la 
réserve expressément stipulée de la moitié des 
acquêts qui seroient faits durant le mariage ^ 
et avant que Philippe fût parvenu à la cou- 
ronne. II y eut encore plusieurs autres actes faits 
sur l’assignat du douaire de la reine et les autres 
avantages que lui fit son mari , et auxquels 
donna lieu son élévation au trône. On les trouve 
dates dans du Tillet. La princesse fut couronnée 
à Reims avec son mari le i8 mai idaS , suivant 
Anselme, et le 27, suivant d’autres. La magni- 
ficence de celle cérémonie surpassa tout ce qu’on 
avoit encore vu en France. Le roi alla à Reims 
accompagné de la reine , de tous les princes de 
son ^sang , de tous les ambassadeurs des rois et 
princes voisins , du comte de Flandre , qui y 
mena quatre-vingts chevaux superbement capa- 
raçonnés , et de tous les seigneurs et les dames 
de la cour. Les préparaüfs égalèrent le rang et le 
nombre des personnes qui se réunirent à Reims. 
Le palais de l’archevêque se trouvant trop étroit 
pour le festin , l’on bâtit trois salles d’une étendue 
convenable ; une pour le roi , une autre pour 
k reine , et la troisième pour les grands du 
royaume. Ce fut pour k première fois que les 
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échevins et les bourgeois de Reims piirent le 
soin du lesûn royal. La fête dura cinq jours , et 
le sacre fut fait par Guillaume de Trie , arolie- 
vêque de Reims. 

La reine , en mémoire de son couronnement , 
fit présent à l’église d’un ornement de toile d’ar- 
gent. Une preuve de l’estime que le roi avoit pour ‘ 
elle , est la qualité de régente du royaume , qu’il , 
lui donna au mois d’août 1 338 , pendant son 
absence hors du royaume, et dans les commence- 
ments de la guerre qu’il déclara à l’Angleterre. On 
ne voit point d’effets de ce pouvoir ; et peut-être 
cette régence ne devoit-elle regarder que le voyage 
d’outre-mer , auquel Philippe de Valois se pré- 
paroit , et que les guerres qu’il eut à soutenir 
l’empêchèrent d’exécuter. 

Comme les évènements de ce règne consistent 
bien plus en batailles et en sièges, en attaques do 
places et en défenses , qu’en politique et en in- 
trigues de cour , il n’est pas surprenant qu'on ne 
parle presque j>oiut de la reine dans noti-e his*- 
toire. Cette alliance produisit un avantage 
(in n’avoit peut-être pas pensé. Jeanne , à titre 
de fdle de Rolxü't , duc de Bourgogne , transmit 
au roi Jean son fils ses droits à la succession des 
grands biens de sa maison. Et Philippe , dit lie 
Rouvres , dernier prince de la première brailche 
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de Bourgogne , étant mort sans postérité en 1 3(i l , 
le roi Jean lui succéda h titre d’héritier , du chef 
de sa mère, et réunit ci la couronne, non seule- 
ment la Bourgogne , mais tous tes accjuéts faits 
pendant plus de trois siècles que dura cette pre- 
mière branche par les princes successeurs de Ro- 
lîert de France , frère de Henri I , et second fils 
du roi Robert. Jean , par l’acte de réunion , dé- 
clare qu’il l’a fait par forme d’indemnité , et 
pour restituer à la couronne les aliénations que 
sa captivité l’ avait obligé de faire. Par cet acte du 
i3 novembre i3Gr , est démontrée l’erreur de du 
Tillet, et de ceux qui , comme lui , ont avancé 
que le roi Jean avoit recueilli le duché de Bour- 
gogne par droit de retour après la mort de Phi- 
lippe de Rouvres. Outre qu’il est constant que 
ce droit de réversion ne devoit pas régulièrement 
avoir lieu, pareeque , dans les contestations éle- 
vées sur l’e.xécution de la loi des apanages , on 
avoit recours au titre originaire de la conces- 
sion , ainsi que cela fut observé pour le comté de 
Dreux , c’est que si le roi Jean n’eût agi que par 
le droit de réversion , sans prendre la qualité 
d’héritier , il n’eût pu prétendre aux acquêts faits 
par la maison de Bourgogne , qui ne pouvoient 
être sujets à la réversion , comme il fut jugé 
long-temps après en faveur des héritiers de I.a 
Tom. III. 7 
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maison d’ Alençon , pour Cliâlciiunouf en Tlii- 
nicrais , Senonches , Brezollcs et antres terres ac- 
quises par les prinees de cette maison , faute 
d’avoir observe que le titre de la concession rc- 
gloit la qualité et la manière d’y sticeéder (i). 


(i) H y a trois époques à considérer sur la loi des apanages. 
La première, qu^on peut fixer depuis Iliigues Capet jusqu'à 
Philippe-Auguste , sous laquelle les fils de France ont eu eu 
toute propriété les domaines qui leur ont été laissés pour leur 
portion héréditaire. La seconde époque a commencé sous Louis 
Vin, fils de Philippe-Auguste, cl a duré jusqu’à Philippe le 
Hel , pendant laquelle les domniors concédés aux enfants de 
France ont été chargés du retour à la couronne d défaut d'hoirs , 
indéfiniment. La troisième qui a commencé sous Philippe le 
licl , en i3i4, et s’est toujours continuée, par laquelle les do - 
inaines donnés aux puînés de France ont été charges du retour 
à la couronne , à déjaut d^hoirs males ai^cc perpétuelle exclu- 
sion des femelles. 

Mais une observation à faire , et que l’anteur de V Abrégé 
€hronologique a omis , c’est que sous la dernière époque , 
même quand il sVst agi de quelque contestation sur l’exécu- 
tion de la loi des apanages , on a toujours eu recours au titre 
originaire de la concession. C’est d’après ce titre , que le roi 
Jean recueillit le duché de Bourgogne et ses dépendances à titre 
OLhériûev y jure proximitatis , non ratione coronœ , dit-il, dans 
les lettres d’union de i36i. C’est dans ces mêmes principes que 
le comté de Dreux, àoTïxté propriétairement par T^ouis 
à Robert de France , passa U’ois fois en femelles , ce qu’on ap- 
peloit alors de lance en quenouille , la première à Jeanne, 
fille de Pierre de Dreux , et d’Isabeau de Melun. La seconde 
de cette Jeanne, morte eufaut, le 71 août i3.j6, à une Jeanne 
de Dreux , sa tante , femme de Louis , vicomte de Xbouars. La 
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Elle mourut à Paris dans l’iiôtel de Nesle (i) , 
qui luiâppartenoit, le la septembre i34B, âgée 
d’environ cinquante-cinq ans , et fut inhumée à 
Saint-Denis , où se voit son tombeau à côté de 
celui de son mari. Bille rendit Philippe de Valois 
père de cinq princes , qui furent ; le jiremier , 
le roi Jean ; le second , Louis, mort le jour dc| 
sa naissance, 17 janvier i3a8 ; le troisième , 
Louis , mort enfant en i33o, et inhumé aux 
Cordeliers de Paris 5 le quatrième , Jean , mort 
en bas âge le 2 octobre i333, inhume au chœur 
des religieuses de Poissy ; et le cinquième , Phi- 
lippede France , duc d’Orléans , mort sans en- 
fants légitimes le premier septembre i 375 , in- 
humé dans l’église de Sainte-Croix d’Orléans j 
et d’une jn incesse , IVIarie de Fiance , épouse de 
Jean de Brabant , duc de Limlxmrg , morte le 
22 septembre i333, et inhumée auit Cordeliers 
de Paris. 


troilième de Simon de Thouars « Perronelle, liabeau et Mar- 
guerite de Tkuuars , soeurs de Simon. 

(i) Cel Uùtel ctoit à peu près dans l’emplaccimnt où est au- 
jourd’hui le collège des Quatre-JYations ou de M^zarin. 
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BLANCHE DE NAVARRE. 


BLAINCHE DR IS AVARRE, 
FEMME DE PHILIPPE DE VALOIS. 

Blanche de Navarre , seconde femme de Pliilipps 
^ de \ alois , éloit la seconde fille de Philippe 111 
du nom , roi de Navarre, de la branche d’Evreuï, 
et de Jeanne de France , reine de Navarre , fille 
unique de Louis Hulin. Le duc de Normandie , 
qui fut depuis le roi Jean , ctoit veuf de Bonne de. 
Luxemhourf 5 ; le roi , pensant à le remarier , 
avoii jeté les yeux sur cette princesse. Non seu- 
lement elle étoit d’une beauté rare , mais on rap- 
portoit des traits admirables de la vivacité de son 
esprit et des agréments de son caractère. Les Na- 
varrois lui avoient donné le nom de la Belle 
Sagesse , pour caractériser l’union de son esprit 
et de sa lieauté. Elle étoit déjà accordée à Pierre , 
fils d’Alphonse , roi de Castille ; mais Philippe 
de Valois n’eut pas plutôt témoigné la souhaiter 
pour son fils , qu’on rompit les articles avec la 
Castille : la princesse fut envoyée en France par 
la reine régente de Navarre. Pendant qu’elle éloit 
en chemin , attendue avec impatience par le 
duc de Normandie , la reine Jeanne , femme du 
roi , mourut ^ et la princesse de Navarre , qui 
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croyoit trouver la cour de France dans les plai- 
sirs, la trouva en deuil : mais sa présence sécha 
bientôt les larmes du roi. A peine ce prince la 
vit-il , qu’il en devint amoureux. Il oublia qu’elle 
étoit accordée à son fils; il ne pensa qu’à se sa- 
tisfaire en l’épousant lui-même. Le sacrifice se 
fit sans que la victime parût y résister , et elle 
reçut de bonne grâce une couronne qu’elle n’a- 
voit envisagée qu’en espérance. Le mariage se 
fit à Brie-Comtc-Rolxirt le 29 janvier i 349 . 
princesse n’étoit âgée que de dix-lmit ans ou en- 
viron ; le roi , né en 1293 , avoit déjà cinquante- 
six ans. 11 ne survécut pas long-temps à son 
mariage , étant mort à Nogent-le-Roi le 22 
août i 35 o. Brantôme, en parlant de ce ma- 
riage, s’exprime à sa manière. «Philippe de Va- 
« lois , dit-il , fort vieux et cassé , aima et épousa 
« Blanche d’Evreux , qui n’ avoit que dix-sept 
« ans , mais pourtant la plus belle princesse de soi» 
« temps, qui lui avança ses jours , comme s’il 
« n’étoit assez vieux pénard pour mourir bientôt 
« sans prendre ce sujet.» ( Brant. , tom. 2 , p. 3 . ) 
Blanche se retira dans un château à la campagne , 
où elle passa sa vie dans les oeuvres de piété , no 
paroissant à la cour que rarement , et dans des 
occasions indispensables, ou pour quelque bonne 
action qui cxigeoit sa présence ou ses soUicila- 
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lions. Elle lialiholt le cliàleaii de Neaufle , où elle 
rendit aveu au roi Charles VI , le premier 
mai 1 38 S , de sa châtellenie de Condé-snr-lNoi- 
rcau. Le dauphin , devenu roi , eut toujours beau- 
coup de considération pour elle j et lorscpic , par 
les désordres des guerres civiles , les terres qu’on 
lui avoit assignées pour son douaire eurent été 
pillées , il lui lit donner cent mille écus pour 
son dédommagement. Elle ne mourut que le 
5 octobre 1398 , à l’âge de soixante-sept on de 
soixante-huit ans. Elle accoucha en i 35 l d’une 
princesse jiosthume , appelée Blanche comme sa 
mère , et morte sans alliance le iG septem- 
bre 1371. 

Bi antôme , en parlant des femmes supérieures 
aux folblesses de leur sexe, et en particulier de 
Catherine de Médicis , qui refusa toute autre al- 
liance après la mort de Henri II , dit ; « D’au- 
(( tant est - elle à louer , et à être recordée au 
« temple de la gloire et immortalité, de s’ètrc 
U vaincue et commandée , et n’avoir fait comme 
« une roine Blanche , laquelle ne se jioumnt 
« contenir y vint a épouser son maître d’hôtel , 
(( qui s’appcloltle S. de Rahaudanges. Ce que 
« le roi son fils , pour le commencement , trouva 
« fort étrange et amer ; mais pourtant , parcc- 
« qu’elle étoit sa mère , il l’excusa , et pardonna 
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« audit liabaudanges , pour Favoir épousée , en 
<{ ce que le jour devant le monde , il la serviroit 
(( toujours de maître d’iiôtel , jiour ne priver sa 
« mère de sa grandeur et majesté.... Je tiens ce 
« conte , ajoute Brantôme , du feu cardinal de 
« Lorraine dernier , lequel le laisoit à Poissy au 
« roi François II. >. Il y a lieaucoup d’apparence 
que Brantôme ou le cardinal de Lorraine se trom- 
poient , soit que par le nom de reine Blanche il 
ait voulu parler d’une reine veuve , soit qu’il ait 
voulu indiquer Blanche de Navarre ; car ce ne 
pourroit être que celle-ci , troisième de ce nom. 
Peut-èli e le cardinal de Lorraine avoit parlé de- 
vant Brantôme de Marie de Clèves , lille d’Al- 
phonse , duc de Clèves et de Marie de Bour- 
gogne , troisième femme de Charles , duc d’Or- 
léans , petit-fils de Charles V, mère de Louis XII, 
qui épousa après la mort du duc d’Orléans Jean, 
sire de Rahaudanges , capitaine de Gravelines. 
Et Brantôme , communément peu exact , aura 
confondu. Quoiqu’elle n’eùt que dix-huit ans à 
la mort de Philippe de Valois , Blanche éloit si 
éloignée de penser à des secondes noces , qu’elle 
rejeta avec fermeté la recherche de Pierre, roi 
de Castille , et renvoya ses ambassadeurs , en 
leur disant que les reines de France ne se re- 
marioient point. 
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BONNE DE LUXEMBOURG, 
FEMME DE JEAN LE BON. 


Bonne de Luxembourg (i) , femme du roi Jean , 
qu’elle épousa à Melun au mois de mai iSSa , 
éloil fdle de Jean de Luxemlx)urg , roi de Bohême 
et d’Elisabelb de Bohême. Les noces se firent 
avec une pompe extraordinaire. Le roi de Bohême 
«voit amené lui-même sa fille ; et on vit à ses 
noces deux rois , le roi de Bohême et le roi do 
Navarre, et quatre ducs, dont les Etals pou- 
voienl être regardés comme des royaumes ; c’é- 
toient les ducs de Bourgogne, de Bretagne , de 
Lorraine et de Brabant. On renouvela les an- 
ciennes alliances, et tous jurèrent de se secourir 
mutuellement. Ce mariage indisposa le roi d’An- 
gleterre , qui avoit olTert au duc de Normandie 
la princesse sa sœur, en lui donnant pour dot les 
places de Guyenne qu’il redemandoit depuis 
long-temps , et il inquiéta fortl’empereur Louis 


(i) Elle est appelée Judith par Dubravius , et Guthe par 
Cuspiiiieii ; mais noft historiens rappellent totijours Bonne. Il 
faut voir THistoire de la maison de Luxcmbouig , par Duchesne , 
•t par FaTÎHon. ^ 
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de Bavière , qui voyoit par-là une ligue en Alle- 
magne prêle à lui faire de nouvelles affaires. La 
princesse n’eut point le titre de reine , étant 
morte le 1 1 septembre 1 349, avant que son époux, 
qui porloll celui de duc de Normandie , fût par- 
venti à la couronne. Elle fut inhumée dans le 
chœur de l’abhayc de Maubulsson , où elle mou- 
rut , et où l’on volt encore sa tombe en marbre 
noir, avec sa figure en marbre blanc. Elle fut 
mère de neuf enfants , quatre princes et cinq 
princesses. Les princes furent : le premier , 
Charles V , dit le Sage , roi de France ; le se- 
cond , Louis de F rance , tige de la seconde bran- 
che d’Anjou-Sicile ; le troisième , Jean , duc de 
Berry , d’abord comte de Poitou , mort le 1 5 juin 
1 4 1 6 j le quatrième , Philippe , dit le Hardi , duc 
de Bourgogne, tige delà maison de Bourgogne 
moderne : les princesses -, le cinquième , Jeanne , 
mariée en secondes noces à Charles le Mauvais , 
roi de Navarre, morte le 3 novembre i373 j le 
sixième , Marie , mariée à Roljcrt I , duc de Bar, 
morte en 1 4o4 ; le septième , Agnès , née le g dé- 
cembre i34û J morte sans alliance au mois d’a- 
vril i34g; le huitième , Marguerite de France , 
religieuse de Poissy , née le uo septembre i347 , 
morte le ?.5 avril i35a ; le neuvième , Isabelle , 
née le premier octobre i34d , mariée à Jean 
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Galéas Visconli , depuis duc de ]\îilan, cpii donna 
six mille écus d’or au roi Jean pour obtenir 
l’honneur de celte alliance. Elle mourut le 1 1 sep- 
tembre 1872. 


J E A N E , 

FEMME DE JEAN LE 130N. 

Jeanne, comtesse d’Auvergne et de Boidognc , 
seconde femme du roi Jean , étoit fille de Guil- 
laume XII du nom , comte d’Auvergne et de 
Boulogne , et de Marguerite d’Évreux. Elle étoit 
veuve de Philippe de Bourgogne (i), comtod’Ar- 
lois , et mère de Philippe 1 , dit de Rouvres, der- 
nier duc de la première branche de Bourgogne , 
lorsrpdelle épousa le roi en secondes noces , le 
19 février i 35 o , en commençant l’année au 
mois de janticr. Le mariage , suivant EVoissard , 
fut célébré à Sainte-Geneviève , près Saint-Ger- 
main-en-Laye , c’est-à-dire dans la chapelle de 


( 1 ) Elle avoit épou<ié cc prince au mois de septembre i338 ^ 
elle demeura veuve le 27 septembre j smi mari étant mort 
des sui^s d'une chute de cheval au siège d'Aiguillon en Guyenne, 
Philippe de Rouvres , né en i3/j5 , inoui'ut sans enfants au châ- 
de Rouvres le ai novembre i3bi. 
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Sainte-Geneviève delNanlerre ( i) ; et Jean deViri , < 
abbé de Sainte-Geneviève , donna la Ijénédiction 
nuptiale aux époux.* Elle fut couronnée avec le 
roi le 26 septembre suivant. La fête fut sur-tout 
célèbre par le grand nombre de chevaliers que 
Jean fit à Reims , dont plusieurs étoicnt princes 
du sang, et jiarmi lesquels se trouva le duc de 
Bourgogne , fils du premier lit de Jeanne. La 
cérémonie du sacre fut suivie de l’entrée du roi 
et de la reine à Paris, oii ils revinrent par Laon, 
Soissons et Senlis. a Et entrèrent, dit Jean Frois- 
{( .sard (vol. i , p. lyS, ch. i53) , le roi et la 
<( roine à Paris en très belle fête , le dimanehe 
« dix-septième jour d’octobre , et dura la fête 
« toute celle semaine; puis demeura le roi à 
«Paris, à r^éclîc (c’est-à-dire à l’hôtel qui 
« porloit ce nom ) et au palais jusqu’à la Saint- 
« Martin ensuivant, n 

Le commencement du règne de cette prin- 
cesse ne fut qu’un enchaînement de plaisirs ; 
mais à quelques beaux jours rapidement écoulés 
succédèrent des revers qui mirent toute la France 
et toute la cour en deuil. Là captivité du roi 
Jean , fait prisonnier à la bataille de Poitiers , 


(i) I.ebeuf, Histoire ân itiocèse de Paris , toro. 7 , p. i *1" 
Tillet , dit à Muriaiix , près Meulan. 
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qu’il perdit contre les Anglais le 19 septembre 
l356 , dura quatre ans , et fut suivie de la mort 
de Jeanne; elle mourut, suivant les uns, en iSSy, 
suivantd’autres en 1 36o ,ou en 1 36 1 ( i ), âgée d’en- 
viron quarante ans , et peu de temps après le traité 
deBréiignv.I-‘’espèce d’anarchie où sévit laFran- 
ce pendant l’absence du roi ne laissoit presque à 
la reine qu’un vain titre , puisque le dauphin f 
qui lut établi régent , fut souvent obligé de plier 
lui-même sous le pouvoir que s’arrogèrent les 
différents partis qui s’élevèrent dansl’Etat.ll esta 
croire que Jeanne résida plus souvent en Bour- 
gogne et auprès du duc son fils , qu’à Paris-, où 
étoit le foyer des troubles et du désordre, l'-lle 
fut inhumée à Saint-Denis. Labbe la fait mère 
de deux princesses mortes enfants. 


(l) La date du ai novembre i36i, que donnent les frères 
.Sainle-Marlbe, cilës par Anselme, m’est très su.spccle , parce- 
qu’clle est piccisfment celle de la mort de Philippe de Rouvres, 
suivant Pérard j vi je trouve d’ailleurs dans la généalogie de» 
comt< 8 de Boulogne et d’Auvergne, que Jeanne mourut en 
Bourgogne pendant la prison du roi en Angleterre. L’auteur 
entend-il pendant son absence, et apres son retour à Paris? 
C’est ce qui n’est p.is présumable. l’Histoire des hommes 

illustres de la maison de Médicis, avec un abrégé des comtes 
de Büul< gne et d’Auvergne, et leur Généalogie , par Jean Nes- 
tor, médecin, in-4® , Paris , i564 , fol. a3i verso, à la marge, v 
L’abbé de Choisi met la mort de JeanüE , SOUS l’an t357 , dans 
son Histoire du roi Jean , p. 3:t5. 
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JEANNE DE BOURBON, 
FEMME DE CHARLES LE SAGE. 


Jeanne de Bourbon, fille aînée de Pierre (i) , 
premier du nom , second duc de Bourbon , et 
d’Isabeau de Valois, et femme de Charles V, 
dit le Sage , naquit au bois de Vincennes le 3 
février 1837. Elle avoit à peine six ans, qu’on 
parla de la marier avec Amé , dit le Vert (2), 
comte de Savoie. Deux lettres écrites par Pierre , 
duc de Bourbon , son père , au mois de février 
1 343 , forment la preuve de ce projet. L’une est 


(1) Pierre T, second duc de Bourbon, ft'ère de Jacques , 
ronite de la Marche ei dePonthieu, étolt fils de Louis I du 
nom , et premier duc de Bourbon , et de Marie de Hainaut , 
et petit-Qls de Robert de France , comte de Clermont , cin- 
quième fiU de saint Louis , qui , ayant épouse Bëatrix de Bour- 
gogne, fille d’Âgnès , héritière de Bourbon dit 
transmit le nom de Bourbon à sa postérité. PAtlas histor. 

de Le Sage , tableau XL 

(■i) Fils d'Amé de Savoie , cinquième du nom. On lui donna 
le nom du prince Vert , pareequil portoit ordinairement une^ 
cotte d’armes de cette couleur. C’étoit par cette raison qu’on donna 
au prince de Galle le nom de prince Noir , et à Amé VII , fila 
du comte Vert , le nom de comte Rocce. Choisi , Hist du loi 
ChatiMVjp. i/|7- - TAlla» de Sage , tableau XV. 
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écrilc au comte de Flandre , l’autre au seigneur 
de Mercœur ; et dans l’une et dans l’autre , le 
due de Bourbon prie chacun d’eux d’être les 
cautions ou pleiges de ce mariage. La mort 
d’Amé Y , père du jeune prince , fit abandonner 
ce projet , et le comte de Savoie épousa Bonne 
de Bourbon , sa sœur , de laquelle viennent les 
ducs de Savoie , rois de Sardaigne. A onze ans 
elle fut accordée , par un traité passé à Lyon le 
a4 juin i348, à Humbert 11 du nom , dernier 
dauphin de Viennois. Ce second traité (i) n’eut 
pas plus d’exécution que le précédent. Humbert 
ayant résolu sa retraite , et donné ses Etats au 
roi de France (en i344)> Charles, aîné de 
France , prit le titre de dauphin , en conséquence 
de la donation de Huml^rt , et le mariage de ce 
prince fut traité avec Jeanne de Bourbon. Le 
contrat en fut passé à Lyon au mois de juillet 1 34g. 
lia dot fut fixée à cent mille florins d’or ( 2 ), et le 


(i) Rapporté p. 5^6 de niUtoire du Dauphiné^ par M. de 
ViiiboDuots , t. □. y 

(a) Le florin d'or, ou florin de Florence, ctoit une moiinolc 
frappée souü le règne de Louis Plutin. £n estimant For sur le 
prix où il étoit sous Louis XIII , un florin valoit cent sous. 11 
y en avoit soixante-dix au marc , qui par conséquent étoit de 
trois cent cinquante livres. Aujourd'hui le florin d'or yaudroit 
près de douze francs, à sept cent cinquante livres le marc d’or. 

V ! 


Digitized by Google 



FEMME DE CHARLES LE SAGE. III 

douaire à huit mille livres tournois. U lut aug- 
menté dans la suite de sept mille livres , et porté 
à quinze. La cérémonie devoit se faire dans la 
fêle de saint Michel suivant ; mais elle fut diffé- 
rée, et ne se fit que le 8 avril i35o. Les époux 
étoient du même âge , à quehjues jours près j 
c’est-à-dire qu’ils n’avoient pas encore treize 
ans. Ainsi prétendre que c’étoit une faute gros- 
sière en matière de politique , de ne pas préférer 
Marguente , héritière des comtés de Flandre , 
d’Artois et de Bourgogne (qui n’éloit pas encore 
née) , à Jeanne de Bourhon , de laquelle le mé- 
rite étoit la principale dot , et altiibuer cette 
alliance , comme l’ont fait quelques historiens (i), 
à l’amour que Charles V avoit pour la princesse , 
me paroît une idée qui n’est fondée sur aucune 
raison. Ce mariage, accordé sous le règne de Phi- 
lippe de Valois , et exécuté dès le commencement 
du règne du roi Jean , et dans une extrême jeu- 


(i) Duhalllan, de l’État des affalies de France , liv. i , fol. 6a 
verso. Brantôme a fait la naême faute. Le roi Charles Y, dit-il^ 
qui porta le nom de Sage , dpousa sa femme de la maison de 
Bourbon pour son plaisir^ et pour sa beauté, et laissa riiérî- 
tîère de Flandre toute pleine de grands biens et richesses, et 
la donna à son dernier frère Philippe le Hardi j en quoi on 
dit qu’il perdit là le nom de ^age , et qu’il fut là trop aimant 
lu beauté. Brantôma , t. 3 , p. 3. Bien des moderaes les ont 
copiés. 
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nesse , ne permet pas de croire que les charmes 
de la princesse en eussent été le motif. Ce qui a 
pu donner lieu à cette fausse observation , c’est 
que Jeanne éloit une des plus belles princesses 
de l’Europe , et que le roi eut toujours pour elle 
lieaucoup de tendresse , et une confiance parfaite, 
soutenue d’une estime dont elle étoil digne. Le 
roi s’élaul fait sacrer à Reims au mois de mai 
i3G4, fil son entrée solennelle dans Paris le 24 de 
ce mois. La présence de la reine fut le princi- 
pal ornement de cette fête. Elle entra vers les 
trois beures après nndi , et alla droit au palais. 
Elle éloit à cheval , et d’une si grande lieauté , 
qu’on lui eût rendu les mêmes respects, quand 
la pompe de sa suite et ses habits tout couverts 
de pierreries ne l’eussent pas fait reconnoître 
pour ce qu’elle étoit. Philippe , duc de Bour- 
gogne , frère du roi , marclioit à pied à côté 
d’elle , et tenoitla bride de son cheval. Elle étoit 
suivie par la duchesse d’Orléans , par l.i duchesse 
d’Anjou , et par madame Marie , sœur du roi , 
qui épousa depuis le duc de Bar. La duchesse 
d’Orléans éloit menée par le comte d’Eu , la du- 
chesse d’Anjou par le comte d’Estampes , et 
madame Marie de France par Louis deChâlons 
et parle sire de Beaujeu ,qui marclioientà pied 
à côté d’elles , et tenoient la bride de leurs cbe- 
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vaux. Le lendemain il y eut au palais un festin- 
royal. Le roi n’eut jamais de plaisir plus touchant • 
quecelut de lui plaire. 11 lui faiscût souvent <^e> 
petits |urésents , ne lui parloit que de choses 
agréables , et vouloit qu’elle fût toujours magni- 
fiquement vêtue , couverte de pierreries. Qiarics 
l’appelqit ordinairement Iç soleil de son royaur- ♦ 

me , et nç fajsoit rien sans son avis > la menant, 
naême souvent n-u parlement , où elle avoit séance . 
à côté du roi. Elle y parut le 9 mal 1 36g , lorsque 
Charles V k' consulta sur la guerre qu’il avoit 
dessein de déclarer à l’Angleterre , relativement 
aux infractions du truité de Brétiguy , duut 
Edouard relùsoit de rendre raison , et elle y re- 
tourna le 24 mai , jour auquel la guerre fut résolue. 

Comme elle ût tous ses plaisirs, elle le soulagea 
dans toutes ses peines. Son caractère étoit doux , 
son esprit pénétrant , son ame généreuse. Les 
portraits qui nous restent d’elle dans ses statues 
qu’on voit au portai] des célestins de Paris , et dans 
k chœur de leur église et à Saint-Denis, sont des 
monuments de sa beauté. Le témoignage una- 
nime des liistorlens fait l’éloge de ses bonnes 
qualités. « Sans penser , dit un moderne, qu’elle 
(( étoit jeune , belle et reine , elle ne songeoit 
« qu’à l’éducation de ses enfants , et à se tenir 
(( auprès de son mari pendant ses maladies , qui 
J’om. III. 8 
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M étoient très fréquentes. Sa prudence et son 
a jugement solide lui donnoient beaucoup de 
« part au gouvernemeut. Elle faisoit souvent les 
« déj[)éches les plus secrètes , et avoit son cachet 
« particulier , qui étoit aussi respecté que celui 
« du roi. )) Lorsque Charles V , se sentant afibi- 
♦ blir , fit son testament , il l’avoit déclarée régente 
du royaume , au cas qu’il mourût avant elle , 
quoique les princesses frères fussent tous les trois 
en état de gouverner. 

Il est très vraisemblable que le règne de 
Charles V ayant vu naître le chant royal , la 
ballade , le lay, le virelay, le triolet, le rondeau 
et les autres petites pièces en quoi consista dans 
la suite presque toute notre poésie , la reine 
avoit du goût pour les ouvrages d’esprit et pour 
la poésie. Suivant Christine de Pisan , à laquelle 
nous devons la vie de Charles V , « La rojme , 

« durant le repas, par ancienne et raisonnable 
« coutume , pour obvier à vagues paroles et ' 
« pensées , avoit un prud’homme au bout ‘de 
« la table , qui sans cesse disoit gestes et mœurs 
<( d’aucun bon trépassé , cela prouve son amour 
« pour l’histoire. » Elle mounit eu couches à 
Paris, à l’hôtel de Saint-Paul, le G février 1378, 
âgée de quarante ans. Quoiqu’elle fût enceinte , 
elle demanda à se baigner , suivant l’usage très 
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lordinaire de ces temps ; les médecins s’y oppo- 
sèrent iimlUemeut : en vain ils lui remontrèrent 
que le bain, dans l’état où elle étoit, pOuvoit être 
fort dangereux ; elle persista,, et là , dit F rois- 
Mrd (vol. 2 , chap. ii , p. i8 de l’édition de 
Sauvage ) , lui commença le mal de la mort,. 
Elle lut généralement regrettée , mais sur-tout, 
de Charles V , qui ne liii survécut que d’environ, 
trois ans. On porta le corps de la reine à Notre-, 
Dame de. Paris, en grande pompe. Elle.avoit 
sur le visage un linge fort délié , tenoit à la main, 
droite une rose d’or , et è la main gauche un 
soe{)tre. Le dUc de Bourbon son ^ frère «t tous 
les princes du sang sulvoient à pied , vêtus , de, 
deuil.; ll;y avpit huit Gents torches , chacune de^ 
six livres pesant , avec des écussons aux armes, 
de la défunte. La reine Blanche de Navarre', 
veuve dn roi Philippe de Valois, la comtesse 
d’Artois , la duchesse d’Orléans , et la comtesse 
de Savoie ,* fille du duc de Berri , se trouvèrent 
à Üotre-Dame. Le lendemain on porta le corps 
à Saint-Denis. On la mita la dioite du grand autel 
dans une chapelle que le roi avoit fondée. Quel- 
ques jours après, son. cœur fut porté aux 
Cordeliers de Paris, et ses entrailles aux célestins. 
Elle fut mère de neuf enfants , trois princes et 
six filles. Les princes furent : Charles VI , suc- 



• llG JEANNS i>E BOURBON, F. DE CHARLES LE SAGE. 

^sseur de son père \ Lonîs de France , duc d’Or- 
lëdns ,■ tige de la branché loyale de ce rioril , et 
de celle qui, contltiençant à François I , a pris le 
noni de Valois , ou Orféaris-Valois ,léi tninée dans 
Henri III ; Jean , mort tenfant. Les princesses : 
Jeanne ^ religieuse à l’abbaye de Sàint-Aütoitié- 
des-Cliamps , où ellfe mourut en 1 360 ; Bonne , 
morte enfant; Jeanne; aussi mOrte enfitOt; itt- 
htitùéc à Sàint-lJenis Marié , riiortè jeune â 
Pàris en i3y7 ; Isdbélle , mOrte? qüelqueS jotn*s 
auprès sa mère, inhumée à Sàihl-Dénis j'et Càthe- 
rinte , dont la naissance , du 4 fevriéfr 1 3^, Causa 
là mort de sa mèré. ' Cfette derttièré princesse 
dpoiisà Jean dte Berri ; comte de Montpensiér-, et 
liiourtit en ï 388. EHfe ëst inhumée dans 1-abbaye' 
de Marubuissdn. . “i -« 

. / J . . . ■ * ' • . 

■1 111 - ' • ^ - I -■<■] -I I I - 

, ISABEAU DE BAVIÈRE,,. J 
i FEMME DE CHARLES. YI, .'. i;. , 

f * ' 1 

- • : 'i 1 - • V..*’* .. 

Isabelle ou Isabeau de Bavière, femme de 
Charles VI, étoilfilled^Étiennell, ditla Jeune, 
duc de Bavière et de Tbadée Visconti , dite de 
Milan , fille de Barnaixm Viaconii. Charles V, 
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dans Iç dessein 4®^*? fortjfjer .cofllrc rAngle^ei iie 
par quelque aUianpe ep Allemagne, ayqit.jep. 
donné à sa xport qu’on ehcrcliât parpp le^ niair 
sons ,de l’empire les plus epp^dérables une prin- 
cesse qui convtn;t à son fils. l-Æ crédit de la mai- 
son de Bavière et la lieauté d’I^beau firent croire 
qu’on ne ponyoit mieux se confpswer auy ordres 
de Charles Y qu’en concluant le mariage de son 
successeur avec cefte princesse. Les nœuds de 
l’amitié entre la France, et ;la Bavière étcûenl an- 
cieiis : ils avoient été resserrés par le voyage, que 
Frédéric, frère d’Efienne, avoit fàit ep France. 
■Ce prince y avoit été reçu avec toute J’eslimp 
qu’on dévoil a sa naissance et i rafTection purent 
sincère de laquelle il avoit donné des témoignages. 
Xe jeune roi et ses qncles p’avoiept rien épargné 
pour se l’atlaober. ,Ces derniers lui ayadt dit que 
s’il avoit des filles on préfereroit son alliance à 
toute autre, Frédéric répondit qu’il ne pouvoit 
jouir d’un pareil honneur , n’ayant point de 
filles; mais, ajouta-t-U,le duc Étienne, mon frère 
aîné , en a une parfaitement b^e , âgée d’environ 
douze à quatorze ans ; et il n’est rien que je ne 
fisse povu .lui procurer le grand avantage que 
vous me proposez. 

Cette première ouverture n’alla pas plus loin 
alors ; on n’en parla pas à la cour : le roi même 



n 
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ne fut point instruit des démarches de ses oncles 
qui d’ailleurs n’avoient proposé la chose que 
comme faisable, et par forme d’entretien (i). 

Frédéric, à son retour en Bavière, ne manqua 
pas de rapporter cette conversation à Etienne son 
frère. L’honneur d’appartenir par un lien si in- 
time k la maison de France, considérée dans tous 
les temps comme la première de l’univers , flat- 
toit infmiment Etienne. Mais le moyeu d’envoyer 
sa fille en France , ainsi que le lui proposoit Fré- 
déric , sur des discours qui pouvoient être hasar- 
dés et n’être suivis d’aucun effet ! Ce projet fut 
presque abandonné ; on parla même de marier 
Charles VI à une princesse de Lorraine et à la 
fille aînée du duc de Lancastre ; mais il se trouva 
des obstacles à l’exécution de l’un et de l’autre 
de ces projets , et le mariage d’Isalieau fut remis 
sur le tapis. La duchesse de Brabant , Marguerite 


( t ) Froissai'd » qui me sert ici de guide , donne une rai* 
son singulière du secret , qui fut , dit* il ^ gardé sur cette 
première ouveiture du mariage. CVst ainsi qu’il s’explique dans 
le langage de son temps. « Et toutes fois le mariage fut secrè* 

a tement dém.ené la laison pourquoi tous l’orrez ( ett> 

m tendrez.) Tl Est d’usage en France , quelque dame ou fille 
« de haut seigneur que ce soit, qu’il conuient qiCelle soit re- 
tt gardée et avisée toute nue par les dames , pour savoir s* 
« elle est propre et formée pour avoir enfants. » Je ne counoia 
que le bon chanoine Froissard qui parle de^cet usage. . vol. a ^ 
ch. i6a,p. a85.. 
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< de Flandre , qui passoit pour la princesse de son 
temps la plus intelligente , et , comme le dit 
Froissard, imaginant toutes choses , le traita avec 
les ducs d’Anjou , de Berri et de Bourgogne, oncles 
du roi. Us s’étoient trouvés réunis à Cambrai, à 
l’occasion du double mariage de Jean , duc de 
Bourgogne , avec Marguerite , fille d’Albert de 
Bavière, comte de Hainaut, et de Guillaume de 
Bavière IV, comte de Hainaut, avec Marguerite 
de Bourgogne , sœur du duc Jean , célébrés tous 
les deux le 9 avril i385. 

Isalieau fut conduite en France par le duc 
Frédéric, son oncle , et vint à Amiens sous pré- 
texte d’un pèlerinage à Saint-Jean d’Amiens; ils 
y trouvèrent la duchesse de Brabant : le roi et son 
conseil y étoient aussi , avec le duc Jean de Bour- 
gogne et la duchesse sa femme. Le roi, qui 
n’avoit encore que dix-sept ans , et auquel on 
n’avoit pas manqué d’exagérer le mérite et les 
charmes d’isabeau , demandoit tous les jours à 
la voir ; c’étoitune impatience extraordinaire. On 
n’avoil différé à le satisfaire que pour instruire 
Isabeau et rendre l’effet de scs charmes d’autant 
plus sûrs par les apprêts et la magnificence de 
la parure (i). Elle prit dans la suite tant de goût 


(1) Ftois&ARL> UU . « La duchesse dt Bradant , qui moult éloit 
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■pour les ajustements , qu’on ]a regarde comme la' 
,-preniiore de nos reines qui ait apporté en France 
ce luxe prodigieux auquel les femmes se sont 
livrées depuis avec tant d’emportem«it. Au moins 
est-ce une remarque de Brantôme (i). ïJlc-lui 
lut enfin présentée : elle s’agenouilla tout bas 
devant le roi ( 2 ), qui lui donna la main et la 
releva aussitôt. 11 la regarda avec vivacité et une 
sorte de ti ansport qui fit dire au connetaUe de 
Clisson : (( Par ma foi, cette dame nous demeu- 
« rera ; le roi n’en j>eut ôter scs yeux. » 11 ne se 
■trompoit pas; le seigneur de La Rivière ayant de- 


A 6«ge (prudente et ftmrae dVi^prit ) , endoctrinoit la jeune 
A damoiseile de Bavière, en manière, et en contenance , et ne 
« la laissa pas en V habit , elle portait ^ car il était trop 
U simple selon V estât ( rétit{uet(e de ]a coor ) ^ mais la fit parer 
«rét vêtir comme sa propre fille, n Froissard , vol. 2 , ch. 163^ 
pag. 287. 

(t) Voici *C8 termes { On donne le los à la rojrne , Isabelle 
'de Bavière , femme du roy Charles Kl , d^avoir apporté en 
Krance les pompes et les gorgiaspetezpour bien habiller super- 
bement et gorgiusement les dames / mais à -voir dans les vieil- 

les tapisseries de ce temps des maisons de nos rois ce 

ne sont que toutes drôleries, bifperies eroRossERits , au 
prix des belles et superbes façons coe^ures , gentilles inven- 
tions et ornementde notre ruyne, ( Marguerite de Valois , pre- 
'înlèrc fpmme^c Henri ) Brantôme , Dames illustres , p. 21 1, 

"^*2') "Tcnne ^doot sc sert Fror!^sard. C’est-à-dire , à deux 
genoux» 
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lai 


Maandé an roi , par ordre du duc de Bourgogne , 
ce qu’il pensoit de la princesse , ei si les Français 
i’auroient pour leur reine ; « Oui , lui répondit 
« vivement le roi , car elle me plaît l>eaucoup , et 
« dites à mon oncle de Bourgogne qu’il termine 
« promptement la chose. » 

Cette réponse fut reçue avec beaucoup de joie : 
on ne prévoyoit pas tous les maux dont ïsal)eau 
devoit être la source. IjC mariage devoit être 
célébré à Arras ; mais Charles voulut que sans 
aller plus loin il se fît à Amiens. 11 y fut céléluc 
le 17 juillet i385, par l’évêque Jean Rollandi (l). 
Isalielle étoit encore trop jeune pour s’occuper 
d’autre chose que des plaisirs et des agrcmciiis de 
la première couronne du monde, que les circons- 
tances et sa lieauté venoient de lui procurer. 

Malgré les malheurs de l’Etat , les troubles qui 
s’y élevoient, et auxquels la mauvaise administra- 
tion des finances et la mésintelligence des princes 
du sang donnoient lieu, le luxe et la galanterie 
étoient devenus excessifs ; c’est communément 
dans les temps les moins heureux que le faste et 
la dé[>ense sont à leur plus haut point. Le roi 
étoit jeune et prodigue (2) ; on ne cherchoit qu’à 

(\) f'oy» La Morlièvc , Antiquités d’Amiens , p, a/|6. CKotsi^ 
dit le r8 juillet par prieur. 

( 2 ) IlétoU large et abandonné k l’argent , distribuer et donner 
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ISABEAU DE BAVIÈRE, 
l’éloi^er des affaires par les plaisirs de son goût 
qui se renouveloient chaque jour. La reine faisoit 
toujours la passion de son mari ; sa fécondité et 
la naissance de deux princes avoient donné lieu à 
de grandes fêtes. Le roi voulut qu’elle fît son en- 
trée solennelle à Paris , et qu’elle y fût couronnée 
en I 38q. Tout ce que l’esprit et le goût du temps 
put imaginer fut employé pour emliellir la fêle : 
toutes les rues par où la reine passa furent ten- 
dues de tapisseries. Dans chaque carrefour on 
avolt représenté différentes histoires profanes ou 
sacrées (i) ; il s’y trouvoit des fontaines dont les 


les finances , et là où son feu pore donnoit ccnt écus , il co 
donooit mille. Juvénal des Ursins , sous Tan 1389 , p. 93 . 

(i) C’est ce qu’on appeîoit Les représentations en 

étoient à'étiqnette pour l’cmrée des rois et des reines. Cet usage, 
que je crois introduit dès les premiers temps de la monarchie , 
rtoit fort en crédit dans les t4^, j 5* cl \6® siècles. Il y en 
eut braiicoup aux entrées qn’on fit à l’empereur Charles* 
Quint, dans les grandes villes de France par où il passa , telles 
quePoitieis, Orléans et Paris. Les auteurs observent qu’à l’en- 
trée que fit à Paris le roi d’Ecosse en i536 , il n'y eut point 
de MTSTiREs J ils furent précisément exceptes. Ils ont cessé 
depuis Feutrée de Henri II , où il n’y en eut point. Les co* 
niédies elles autres drames succédèrent à ces représentations , 
qui sont la source de notre théâtie. Pontus Heuterus , dans 
son Histoire de Bourgogne, parle du Jugement de Paris, 
qui fut représenté par mystère en i46S, à Fenlrée JeChaj* 
les , dernier duc de Bourgogne , à Lille. Les bons Flamands 
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unes jetoient de l’ean, les autres du vin , étquel- 
ques unes meme du lait. Le Pont-au-Cliange fut 
tendu d’un taffetas bleu à fleurs de lis d’or, qui 
y formoit comme un ciel ; et dans le moment que 
la reine passa, un homme volant des tours de 
Notre-Dame , et habillé en ange , vint placer sur 
^a tête une couronne enrichie de pierreries, et, 
s’élevant en l’air, disparut aussitôt (i). D’autres 
relations parlent de deux anges qui descendirent 
d’un ciel formé par l’étoffe or et azur , de laquelle 
étoit couvert le Pont-au-Change , et qui vinrent 
aussi poser une couronne d’or sur la tète de la 
reine , en chantant ces vers : 

Dame enclose entre fleurs de Ij s 
Reine êlcs-vous du paradis 
De France et de tout le pais. 

Nous en râlions en paradis. 


«voient cherclië trois femmes pour représenter JdhoiI^ Véses 
•iPallas. L’une , d’iine taille gigantesque et d’un embonpoint 
prodigieux, représenloil Juuon ; l’autre, d’une maigreur extraor- 
din.aire , étoit Vénus ; Fallas étoit une petite naine, bossue et 
ventrue. Ces trois déesses » la flamande firent leurs personnages 
nues comme la main. C’étoit là eu quoi consisloit le MYSTERE. 
Pontus Heuteius , Histoire de Bourgogne, liv. 5, p. 385. 

(l) C’est ainsi que Juvénal des TJrsins parle de ce vol ex- 
« traordioaire ; a £t y avoit un homme assez léger , habillé en 
« guise d’un ange , lequel par engeins bien faits , vint des tours 
U Notre-Dame de Paris , à l'endroit dudit pont, et entra par une 
« fente de ladite couverture » ( cela suppose que les rues étoient 
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Au fîevanl du grand Châtelet çJiQiA «n lit toadtu 
et environné de tapisseries d’azur à fleurs deihs 
d’or, en forme de lit de justice. Au milieu du 
lilétolt placé un grand cerf, sur le modèle de celui 
qui étolt alors au Palais , ayanA son bois doré et 
une couronne d’or au cou : un homme renfermé 
dedans lui donnoit du mouvement. Auprès de ce 
cerf étoit une épée nue, que celui qui fajsoil agir 
la machine lui fit prendre lorsque la reine 
*jia.ssa (i). Le roi parut lui-même à la fête sans 
«listiiiction , et en qualité d’un spectateur d’entne 
le peuple. 11 y garda si bien Y incognito, étant en 
croupe derrière Savolsy , l’un de ses trésoriers , 
qui se déguisa lui-même pour n’êtrc pas connu , 
qu’il reçut plusieurs coups dans la foule où il 


couvertes , et que le taffetas bleu en formoit le ciel) « à l’beure 
a que la roine passoit , et îui mit une belle eouronne sur 1« l^*te j 
«etpiii^par les liablHemcnts qui otoient faits, fut retiré par 
n ladite fente , coniQie sbl sVu retourqit de soi-m^rae ciel. » 

(i) Charles VI avoit pi i* un •rf pour devise depuis un .songe 
qu’il avoit fait, où il se croyoit enlevé par un cerf ailé, ou rela- 
tivement à un cerf qu’il trouva à la cfiassc dans la forêt de Sentis , 
ayant au cou un collier aveç cette inscription :'bog me Cæsar 
DOJtAviT , qu’on interpréta comme si le collier avoit été mi* 
au cou du cerf par l’ordre etdu te.nips <le ./u/es Cesar i et non 
par quelque empereur moderne , qui ne voulut prendre que le 
nom de César, que les rois et les empereurs d’Allemagne ont 
pris et prennent encore. J’aimerois mieux attribuer la devise 
au songe du roi qu’à la rencontre du cerf. 
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s’avança, de la part des sergents qui gafdoleiu le 
lit de parade duquel on a parlé. Tout cela fut 
tourné en badinage.,ietle roi.futle premier à rire 
d’une aventure où il aVtnt eu si peu d’égards à sa 

dignité(i). . i , 

La reine étQit d&ns une litière magnifiquement 
ornée , accompagnée des preniières dames de la 
cour , toutes superbement habillées. L’entrée fut 
suivie d’un festin , et le festin d’ün bal qui dura 
toute la nuit. Le lendemain se passa en .joules et 
en tournois. -r. ■) 

, I 

A cette fête ei| succéda une auü c qui fut don- 
née à, Saint-Denis le a mai 1389.. Outre la reine 
qui.Si’^ trouvarjlai ftâpe de &cile (2) y alla aussi, 

■ T ' f ■ -ir.M: I . .1 I •! 


rt fet V avrtît iVfnloii.’ dé ilei'geiitsa '^rSssej ÎJour.'ïVeé , les- 
< qnels ^bor - presse ; frappbrieotrd^un coc^ et 

« d'autre de leurs boulâmes bien et fort , et s’efCprçoicut toujours 
e d’approcher le roi , et Savoisy ^ et les sergents qui ne con 
« rtoîssrtltmt rtiie le irôi j*^nè $aVoisy , frappôletft de leurs bou- 
le fqr pjusicare sur les épaules 

tt bieu assis ^ et au soir en la présence des dames et damoiscllea 
« fut la chose récitée el s’en commença l’cn bien à farcer j pt le 
« rot t n lftne ac farçoil des horüons qu’aroit reç n s. 
de Saint •Denis» 


(2) Marie de ChîltiUon , dite de Blois, fille de Ckailes de 
Blbis , duc da Bretagne ^ et de Jeanne de Bretagne , femme de 
Louis , duc d’Anjou , frère de Charles V, oncle de Charles VI , 
etfnère dr Lbuis II du nom, roi de Naples, et de Charles /comte 
du Maine. Le Sage, Allas. hlsU, tableau X. 
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avec les deux princes ses fils , qui y furent faits 
chevaliers par le roi même. La magnificence de 
celle nouvelle fêle égala celle <le l’enlrée de la 
reine Isaljeau , et dura trois jours. Les tournois , 
les festins etloute la galanterie qui en étoit la suite ’ 
nécessaire , remplirent ces trois jours. Les his- 
toriens qui en parlent ajoutent qüe , suivant le 
bruit qui courut alors, il s’y passa des choses où la 
pudeu r ne fut guère ménagée, « des choses déshon- 
«uêtes cai matière d’amourettes, dit desUisins, 
« dont depuis beaucoup de maux sont venus ( i ) • » ' 
La Chroniquede Saint-Detiis'^ ’citée'par SaUval , 
observe que la dernière miil de celte fêle toute la 
cour se masqua , et qu’il ri’y eut pèesqufe pèi-sôdùe 
qui, à la faveur- du mas q ue ( a) , ne se liv^t.» 
tous les çxqès de la licence la plus extraordinaire. 
Cela donne lieu de conjecturer que cette nuit 
fatale fut peut-être celle où commencèreiii' les 
liaisons d’entre la reine et ,1e duc d’Orféans, 
frère du roi, et celles de Marguerite de Bavière ,' 
femme du duc de Bourgogne', avec ce même” 


(i) I..a Cht'ünique latine dit, en parlant de ces joAtea 
hvica facta, aunt, f THii^toii Q de Çlfaiies VI , de Jur^nal 
desUi'ainSy p> 91 i S0Ü6 Tan et la Chronique de Salnv-' 

Denis. ^ ^ , , , , . f 

(‘i) Le masque "est très aticieti en Italie , etuVst Traisemhla^ 
bicmeiit de 1 h qu*il passa en France. . 
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prince. Tout sembloit se réunir pour la perte de 
la France, et lorsqu’on envisage l’état des choses 
sous le règne de Charles VI , on est forcé d’avouer 
que , sans une protection visible delà Providence, 
c’én étoit fait de la maison royale et de l’État. La 
foiblesse d’esprit du roi se prétoit à tout : sa pro- 
digalité étoit sans bornes, et elle étoit imitée par 
ceUe des ducs d’Anjou et de Berri, ses oncles. 
Philippe , dit le Hardi , duc de Bourgogne , étoit 
d’une ambition démesurée, d’un caractère cruel, 
dur et impérieux , livré aux passions d’une femme 
encore plus ambitieuse, et qui ne ménageoit rien 
dans sa vengeance. Le duc Jean qui lui succéda , 
et Philippe , surnommé le Bon ( sans qu’on sache 
pourquoi ) , portèrent l’un et l’autre leurs pas- 
sions , et sur-tout celle de la vengeance , aussi 
loin. Le duc d’Orléans (Louis de France) , frère 
du roi , joignoit aux vices de ses oncles un em- 
portement effréné pour les femmes , et faisoit 
vanité de ses débauches. La reine , violente , 
avare, incapable de modération dans ses désirs, 
loin de se servir de son esprit et de ses talents 
pour remédier aux maux de l’État, et adoucir les 
malheurs de sa maison et ceux des Français, ne 
les eraployoit qu’à allumer le feu qui dévorôit 
tout. Toujours chef de parti , tantôt dans l’un , 
tantôt dans l’autre , et ne se servant de son crédit 
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que pour le malheur du trâue où elle étoit par- 
venue , les désordres de sa conduite égaloient 
ceux de son cœur. Du côté des peuples , ce n’étoit 
que murniuies et plaintes secondées par ceux 
mêmes dont ils éloient la victime j elles dég^é-^ 
roienteh révoltes, elles efibrtij du gouvernement 
et des sujets scmbloieni n’avoir plus d’autre but 
que leur destruction mutuelle; et cependant une 
puissance ennemie aussi redoutable que celle de 
l’Angleterre snccomlja. Les Françiiis ne cessèrent 
jamais d’aimer leur roi, et ne, plaignirent pas 
moins son sort que le leur propre. Us étoient 
persuadés (jue QiarlesYl étoit bon et généreux j 
que ses défauts u’étoient que la suite des faiblesses 
que ceux qui ra[>prochoient augmentoient en- 
core. 11 avoit même fait voir qu’il cherchoit à 
faire le lionbeur de scs sujets, en prenant leur 
parti contre le diic de Berri, dont l’avidité avoH 
duiiué lieu à l’angaicntatiou des anciens impôts 
et à l’établissement des nouveaux. 

U paroît qu’il n’eût tenu qu’à Isabcau de pro- 
üter de la bonté de caractère du roi pour tenir la 
balance droite entre les princes ; mais il eût fallu 
des inclinations plus douces, des passions moins 
emjwrtécs, plus de jugement et plusde politique 
qu’elle n’en avoit. Au lieu de prendre la qualité 
d’arlulre, elle devint cUc-même partie. Soit qu’un 
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penchant criminel pour le duc d’Orlëans lui fit 
haïr Valentine de Milan , que ce prince avoit 
épousée ; soit que celle-ci , Italienne et jalouse , 
haït la reine par le même motif, il en résulta des 
démêlés que la mort du duc d’Orléans ne put 
terminer. Isa beau s’étoit d’abord déclarée pour ce 
prince ; et lorsque le roi avoit commencé à se 
charger du gouvernement en i388, ce furent les 
créatures du duc qui eurent presque tout le pou- 
voir. Le conseil du roi fut composé de Bureau de 
La Rivière, de Le Mercier d^Novian et de Jean de 
Montaigu. Ces trois hommes dépendoient du 
connétabfe , qui appartenoit entièrement au duc 
d’Orléans. Maislsalieau changea dHnelination et 
de parti ; et après la ti^|^die du roi, ou sa dé- 
mence , occasionnée par l’évènement extraordi- 
naire qui lui arriva au mois d’août i 3 q 2 ( i ) aux 
environs du Mans , la reine se déclara pour la 
maison de Bourgogne contre celle d’Orléans. 
Valentine de Milau avoit lieaucoup de ciédit 
auprès du roi, tout malade qu’il fût j et ce prince 


M. 


(i) Le 5 août, U roi avoit d^jàt été ottj^||PPËt’une fièrrv 
chaude à Âmieiu quelque temps auparavaut , et ii’étoit pas réta* 
bli. 11 avoit même donné dans ses discours quelques marques 
d^un esprit peu rassis. On a accusé le duc de Bourf^ogne d’avoir 
mis en jeu le fantôme pi*étendu qui arrêta le roi dans la forêt 
du Mans ; el cette accusation n’est pas sans fondement. r* ’ 

Tom. III. 9 
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ne voyoit dans ces accès même la duchesse d’Or- 
léans qu’avec plaisir j elle adoucissoit râcrelé de 
l’humeur sombré qui causoil son mal ; et , comme 
dit Mézeray , lû gouvernoit fort doucement. Elle 
fut même accusée dé, sortilège (i). Ce bruit fut 


(l) Les eontes fails sut- les sorciers , les sortilèges et les 
enchantements sodI auesi aoeiens que la monarchie. L'oiiginc 
CD est due aux pratiques superstilieiises du paganisme, et à 
la malice ou à Tadresse de ceux qui mettoienl le sorlilrgc en 
crédit, ou par des rues politiques j ou par des Tuea de ven- 
geance. Chez DOS pi'cmiers rois ou chefs des Francs , Phara-^ 
mo/u/ passoit*|»our fils d’udBf/>cu5e. Bazine )raèrc de. Clovis 1, 
pour une sorcière. Frédégonde accusa Clovis , fil^ de son mari 
Chilpéric et d^Andouère , de sortilège et de complicité arec 
des aorc/crej. L'opinion fut à peu près la même jiuqu'an règne 
de Charlemagne, qui, faisant lenattre les sciences, écaiia cc« 
chimères. Les traces qu^on eu|j|it dans les écriv.'tins sont des 
iruits de leur imaglAation , postérieurs à adn siècle. L'ignorance 
et la crédulité reprirent vigueur spus ses enfants j les troubles 
de l'État, les guerres, et les. moines j contribuèrent. L*igno- 
rance reprit le dessu^^. L'intérêt et la passion dn merveilleux 
s'emparèrent de rhistoire. On pqbliaque Beatbc écou .accouchée 
d'un oison, que Bertrai>e était sorcière. Notre histoire 
devint un mélange de sortilège et de faux miracles. Le règne 
de saint. Louis plus éclairé j semble moins iivré'^ mais les 
idées de sortilège reparurent sous ses enfants. Philippe le Hardi 
eut recours devineresse : un lui proposa deux fameux 

devins. Les^^Hp^lters fureoC regardés comme autant de sor- 
ciers sous Philippe le Bel : ou mêla du sdrtijège dans l'aiTaine 
d'Fngtierrand de Marign^. Sn femme avoit fait des images de 
«ire, et voulut er voctek Louis Hutin. La démence de Charles VI 
et le cicdit de A aleatine de Milan sur son esprit furent mia 
sur le compte des.. sorciers. La Pucelle d'Orléans fut hruléa 

t V . 
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sans doute soutenu par Isaheau son ennemie ; et 
le peuple le saisit si avidement , que la duchesse 
fut obligée de s’éloigner de la cour pour quelque 
temps. * 

Avec moins de crédulité , on ent pu s’aj>erce- 
Toir que les charmes dont s’étoit servie Valentine 
de Milan avec le roi , étoient très naturels et sem- 
blables à ceux qu’avoit employés le duc d’Or- 
iéans son mari pour se rendre maître, comme 
il fit depuis , de l’esprit et du cœur de la reine. 


comme sorcière. Le règoe de Louis XI, devenu plus éclairé, 
vît moins de sorciéts. Le» devins et Tasirologie prirent la placv 
de» sortilèges. Il faüt quelque chose pour amuser la fuiblesse de 
Tesprit humain. Les lumière*» du règne de François T dissipèi'ent 
presque ces ténèbres ; cependant on regarda Diane de Poitiers-, 
TUnUresse de Heurl II, comme tiu peu jorcière , et “Ton prit 
retfet de ses charmes pour un sortilège^ Catherine de Médicis^, 
entêtée des devins et de la magie , fit renaître tous les contes 
des sorcier» , et a été traitée etle>mêmc de magicienne , 'et on 
nVn vit jamais tant que sous les règnes de Charles IX et de 
Henri III. Ce prince crut ou voulut faire croire qu’il avott 
«té ensorcelé par la princesse de Condé. Ces idées se dissipèrent 
un peu sous Henri IV, qui avolt l’esprit trop solide ponf les 
accréditer : cependant le dernier maréchal de Biron soutint qnc 
lAiJîn étoit sorcier j mais la possession de Miirthe Bossier 
put réussir , malgré les intrigues dei moines et des personnes 
qui s’intéressoient au succès. Sous Louis XIII elles reparu- 
rent J l’infortunée Jjéifnbra Gaiigat , fenune du maréchal d’An- 
cre , fut condamnée comme si' éllc se fûteniparée de l’esprit de 
Marie de Médicis par sortilèges , et non pas par le pouvoir qu’ont 
les génies supérieurs sur les âmes foihles. Richelieu fit aussi 
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I e goiivernemcnl de la personne et de la santé 
du roi furent d’alwrd confies à Isaljenu , et celui 
de l’Etat au duc de Bourgogne , avec le titre de 
lieutenant-général. Mais le duc d’Orléans, frère 
«nique du roi, réclama contre ces dispositions. 

II alléguoil la proximité du sang ; il en étoit le 
premier prince , et ne voyoit entre le roi et lui 
que le dauphin eiicoi-e enfant. Ce[>endant le duc 
de Bourgogne, en qualité de petit-fils de France , 
prélcndoit l’emporter j comme pelit-fils du roi 
Jean , père de Charles V, il vouloit avoir le pas 
sur Louis de France, fils de Cliarles V, et être 



servir la à sa vengeance, en faisniit hriMer le mallieii- 

reux Urbain Grandier , cnré de Umidun , comme magicien. On 
lit taire ceux qui entreprirent d’ccîatrcr le public sur cette hor-r> 
ribteacv’ne. Maigre la naissance delà philosophie, scih Loui^X)Y, 
Voisin en imposa à la ville et à )a cour , et ne trouva d'iD> 
crédule que le maréchal de Luxembourg, qtron accusa lui- 
méme sortUè^r. dans la suite. Sous le règne de son succès- 
aeur , la raison , qui scmbloit encore au berceau «ous Louis XIV, 
a paru dans toute sa vigueur ; et les espriu faibles ou échauffés , 
qui ont voulu se prêter aux sorciers , aux devins et à la ma^te , 
n'oot réussi qu^auprès du plus \i\ peuple , dont la crédulité 
^st mesurée par Tignorance , et lequel , par un sentiment de 
vanité, dont il ne démêle pas la source, se livre d^autant plus 
au 7ner\eineux , qu'il se croit par-U au niveau des grands et 
des esprits les plus élevés. Bénissons les lumières de notre 
temps, où la aAuoa et Louis le BiEff-Amé sont sur le trône , 
et plaignons les ténèbres de nos pères ^ mais ne les insultons 
I as- L'erreur est si favorablomeut accueillie , et la vérité trouve 
tant d'ennemis , que son triomphe est une sorte de roirac'e. 
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degrë plus proche du trône que le frère dû 
roi, par droit de représentation. La jurisprudence 
contraire n’étoit pas encore un point Mtièrement 
hors de contestation. La reine cabala pour 
léanais, et le duc de Bourgogne fut obligé ^ 
céder au droit de son rival. C’eût été un bonliëài^ 
si le duc d’Orléans, satisfait du côté de lÿumbiiionj 
l’eût pu être du côté des plaisirs ; mais il n^ÿ 
ntettoit point de*bornes, et l’on assure que, non 
content de séduire tout ce qu’ily avoit de femmes 
à la cour qui pouvoient lui plaire, il avoit l’im- 
pudence d’en divulguer les noms ; qu’il avoit 
même un calnnet orné des tableaux de celles dont 
il étoit aimé , et que parmi ces portraits il fit voir 
au duc de Bourgogne ( Jean , fils de Philippe , 
père de Philippe , surnommé le Bon ) , Margue- 
rite de Bavière (i) sa femme, proche pareutedc 

(î) Duhatl!an , Etal des affaires de Fi-lnce , liv. i , fol. (^7 
verso , édit, in-8 , de 1570 . Brantôme dit U même cLose eif ce^ 
termes:» Louis, duc d'Oiléaris , lueul de LouU XII, s'ctnil 
U vauté tout liaut, en un banquet où étoit le duc Jtan dtr 
« Bourgogne son cousin , quUl avoit dans son cabiuet le pOiirait 
» des plus belles dames dont il avoit joui, par cas forluîi , uu 
a joui le duc Jean eiitiaut daus ce cabinet , la pierhièic dame 
« qu^l vit pourlraite , et se présenta du^premier aspect devant 
« ses yeux , ce fut sa noble dame et épouse , qu'on lenoit de ce 
fr temps très bélie. (£Ue s'appejoitMai^iérite , fille d'Albert de 
U Bavière, comte de Haii^ut ^ HolUn 40 'et Zélande. ) Qui fui 
» ^b ibi , ce fut le boiÿ: époux. .. . et ue faisant pas <rai de là 
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la reine. Le Bourguignon , indigné de la conduiv^ 
du duc d’Orléans, et qui d’ailleurs ne voyoit 
qu’avec impatience sou pouvoir obscurci par 
celui de ce prince , forma dès-lors les projets de 
vengeance les plus terribles. Ses partisans ani- 
mèrent sous main les peuples contre le duo d’Or- 
léans et contre la reine , qui les accabloient d’im- 
pôts. La ré[)utation d^ la princesse no fut point 
épargnée, elles bruits les plus injurieux contre 
son honneur furent répandus à l’occasion de ses 
liaisons avec le duc d’Orléans. Leduc de Bour- 
gogne jeta même dans l’esprit du roi les soupçons 
les plus violents. Ën effet, ce malheureux (i) 
prince manquoit quelquefois des choses même les 
plus nécessaires à la vie. L’oubli de sa personne 
alloit jusf[u’à l’indécence la plus marquée , et il 


n puce qui le piquoit autrement , et en couvant la vengeance , 
« la querelle pour La* régence et administration du royaume , 
« colorant ton mal sur ce sujet , et non st^r sa femme , le fit 
«t assassiner à la poiie Baudet à Paris^ sa femme étant morte 
ff auparavant, pensez de poison, a Brantôme, Dames galantes , 
tome a, p. 3x5. 

r 

( I ) La gouvernante des enfants de France avoua au roi que 
souvent ils n^ayoïent ni de quoi manger , ni de quoi se vêtir. 
Hélas ! dit le roi , avec un soupir , je ne suis pas mieux traité. 

^ Il tenoit à U main une coupe dW dans laquelle U venoitde 

]»olre , il la doniut à la gouvernante, pour subvenir aux besoins 
ses enfants, r » . 


t 
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n’avolt pas même de maison ni de table réglée. Le 
sort du dauphin(i) n’éloil guère plus heureux, 
et l’héritier présomptif de la couronne étoit 
presque dans l’indigence. Charles VI , quoiqu’ac- 
cablé de ses maux, fut sensible à ceux de ses 
sujets ; et touché des remontrances du Bourgui- 
gnon , il se résolut à assembler un conseil ex- 
traordinaire , où tous les princes du sang eurent 
ordre de se trouver. Le duc de Bourgogne y fut 
mandé et y arriva l)ien accompagné. La nouvelle 
de sa marche consterna la reine et le duc d’Or- 
léans ; ils prévirent qu’il’ leur seroit impossible 
de détourner PefiFet des résolutions de cette assem- 
blée. Les plaintes qu’on y devoit faire contre eux 
étoient graves et trop bien fondées pour se flatter 
de les éluder. L’éclat de la maison du duc d’Or- 
léans déposoit contre lui ; les plaisirs et l’abon- 
dance dont il jou^oit insuhoient à la misère des 
penples et à l’état du roi même. Isabeau et le duc 
sortirent de Paris etse réfugièrent à Mehin, ayant 
ordonné qu’on leur amenât le dauphin , les autres 
enfants de France , et même les enfants du duc de 
Bourgogne. Mais l’ordre ne put pas s’exécuter si 


( I ) C’ëloit Loui« de France , diic de Guyenne, appelé , tantôt 
monseigneur de Guyenne, tantôt monseigneur le D-iupIiin. 11 
étoit né le 33 janvier i3g6, nouveau style, et mourut sans 
postérité te i8 décembre v/ t 
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seerètement que le duc de Bourgogne n’en CÊit 
averti. Il arriva à Juvisi comme le dauphin en 
partoit , et le reconduisit à Paris , où il lui donna 
nn appartement an Louvre avec une bonne garde. 
Le duc de fierri , non moins avide, mais plus 
pacifique que les autres , entra dans la faction du 
Bourguignon , et se chargea de la garde du prince 
et de celle de Paris , sous le titre de gouverneur et 
capitaine de la ville. La reine et le duc d’Or- 
léans, unis de fortune et d’intérêt, Iravailloient 
de leur côté à soutenir leur parti ; ils levoient des 
troupes et n’épargnoient rien pour se fortifier 
contre les mesures qu’on prenoit contre eux à 
Paris. Les deux factions (i) faisoient sonner fort 
haut le nom du roi qui n’étoit.que spectateur de 
ces horriUcs divisions , et le salut du peuple , 
victime de leur ambition. Chacun d’eux pensoit 
même à mettre l’Angleterre d#s ses intérêts. On 
n’oublioit pas le secours des manifestes , où de 
part et d’autre on se déchiroit impitoyablement. 


(i) Ce fu: dans ce temps et a cette occasiou que le duc d^Or- 
léans prit pour m devise an pltin de nœuds ^ avec le 

mot :J'£HviE. Et le duc de Bourgogne un rabot, et le mot: 
JE TIENS. En voulant dire quUl avoit entre les mains l’autorité 
qu’em^ioit son rival , et qu'il se servoil de son rabot pour affoi- 
blir le bâtou et en ôter les ixxruds. Ces deviaes étoient dans 
Tusa^ et l’esprit du temps. 
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La reine n’étoit pas plus ménagée que le duc 
d’Orléans . et ceux-ci n’éparguoient rien pour 
rendre le duc de Bourgogne et ses partisans 
odieux. La pitié qu’on avoit du sort du roi , et 
l’horreur que ces scènes inspiroient, firent prendre 
le parti de la négociation pour concilier les dif- 
férents ; niais la reine et le duc d’Orléans ne vou- 
lurent d’abord rien écouter : ils se crovoient fon- 
dés dans letq-s prétentions, vouloient faire la loi 
et n’en recevoir aucune. Le titre de reine et celui 
de frère unique du roi rendoient Isalieau et le 
duc d’Orléans intraitables. L’Université , dont 
le pouvoir éloit alors fort étendu (i), par le 
grand nombre d’étudiants dont elle étolt com- 
posée , fit un? députation à la reine et au duc : 
elle n’eut aucun succès ; et l’Orléanois , qui éloit 
aussi éloquent qn’aucun professeur , fit lui-même 
un long discours aux députés , où , après quelques 
déclamations contre la conduite du Bourguignon 
et de ses partisans, il ajouta que la connoissancc 
des aifaircs d’Etat et de la guerre n’a^Kt aucune 


(i) Ladite UiiÎTeisité aToit grande puissance pour cc terapa 
à Paris , tellement que quand ils mettoient la main à uue be~ 
soigne y il lailoit qu'ils en vinssent à bout , et se vouloient 
iiieslcr du gouvernemeiii du roi y et d^utres choses, 

Charles AU, par Berry, héi’aull d’arrues , fol. 6 verso , H 
Vedition in>^ , gnlh. , de i5a8. 
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liaisoD avec les points de doctrine dont l’Univer- 
sité s’occupoit , ce n’ëtoif point à elle à se mêler 
de la guerre ni du gouvernement. La fierté de ce 
discours é;ioii hors de saison : le peuple soulagé 
des impôts dont le duc d’Orléans l'avoit accablé, 
et auquel on avoit rendu ses armes, s’étoit dé«laré^ 
pour le duc de Bourgogne. dauphin et les , 
autres ciifaiits de France éioicnt entre ses mains:. 
l’Université, qui avoit cru (ju’U éloil ^e sa dignilé 
de se rendre médiatrice à titre de fille aînée de 
nos rois , méi itoil plus de ménagement, cl pou- 
voit olTrir une ressource dont la reine et le due se 
prlvoleiit. Ainsi aliandonnés de tous les prinoes, 
de toute la cour et des Parisiens , de presque toute 
la nation, ils s’adoucirent, ils plitrent, et s’ea 
rapportèrent, à l’égard du gouvernement, aux 
princes unis; etquant aux querelles particuJièrea 
d’cnlro le duc d’Orléans et le duc de Bourgogne , 
aux rois de Navarre et de Sicile , et aux ducs de 
Berri et de Bourbon. On lit enliu une paix que la 
crainte nécessité diclèi eul aux deux partis. 
Les deux chefs, le Bourguignon et l’Orléanois, 
entcndiiient la messe , y communièrent et se y«- 
rèrént honne amour et fraternité. IVIais plps ces 
réconciliations sont solennelles, plus on cherche 
à|Bn rendre les Keus sacrés, et. moins ils sont 
forts. Isalîcau relevoit de couches : le duc d’Or- 
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leans (i) étant allé la voir trois jours après ces 
serments, un valet de chambre du roi vint lui 
dire sur les sept heures du soir , a3 novembre 
i4o 7, que le roi le demandoit pour une affaire 
pressée. Il sort, monté sur une mule, suivi do 
deux écuyers et de deux valets de pied qui por- 
toient des flambeaux. A quelque distance de 
l’hôtel Saint-Paul , où logeoit le roi , le duc d’Or^ 
léans se vit investi de dix-huit assasfflns(a). Oque' 
tonville , gentilhomme normand , qui étoit à leur 
tête , lui porta le premier coup et lui coupa la 
main d’une hache d’armes ; d’un second coup il 
l’abattit de dessus sa mule, et du troisième il lui 
ouvrit le crâne. U resta étendu mort sur le pavé, 
et les assassinu^auvèrent à rhôtel d’Artois (3), 
où logeoit ll^^Bde Bourgogne ; on remarque 


(i) Bantôme , tome l , p. 6o , édition de 1666. Il ne iit point 
difficulté d’aimer Isabeau de Bavière »a belle-sœur , que le soir 
même qu’il fut tué, il venoit de chez elle , et y avoit passé la 
plupart de la nuit à rire avec elle, étant fratebement relevée 
de couebcs . 

(a) Rollet ou RaouUet Oqoetonville , oa Âtiequetonville II 
avoit été officier de la maison du duc d’Orléans , etprétendoit^ 
avoir à se plaindre* du prince , qui Tavoit fait rayer sur l’ctat 
de sa maison. 

^ * , 

( 3 ) Siuié dans la me , qui en a rcteun le nom de rue Comtesse^ 
4*^r(oiS, 
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qu’un de ses valets de pied , f'ianiaiid , fut percé 
de coups sur le corps de son ^naître, qu’il ne 
voulut jamais aKindonner. Isaheau perdit par la 
mort du duc d’Orléans un prince avec lequel 
elle avoit été trop étoitement unie pour ne pas 
voir cette perte avec douleur. Ij’excès de har- 
diesse et l’insolence des procédés du duc de Bour- 
gof^ne firent appréhender les suites les plus fâ- 
cheuses. Le duc avoit eu l’atidace de faire faire 
Son apologie en présence des princes du sang et 
du dauphin, par .Ican Petit , qui avoit préconisé 
son action (i) comme celle d’un héros libérateur 
de la patrie et digne des plus hautes récom- 
penses , même du côté de la conscience. Le sen- 
timent ou rasscrlion du docteurj^tit étoit celui 
de deux autres casuistes ses coilfjfcs : tant il est 
vrai que l’intérêt sait donner aul^Rmes les moins 

T. 


(i) Le jeudi 8 mar» 1^07. Le docieur Jean Petit , ame vé- 
Balc , sar:s Louueiir et sans autres prioetpes que ceux de son 
intrréi , étoit de Noimand'o. 11 soutint dans ce discours Tabo- 
minabie proposition , Qu*on petit tuer les princes qtion croit 
être des tyrans. En la souteuaut il avança quUl étoit une des 
^créatures du duc de Bourgogne, auquel il devoit son élévation., 
et dont il étoit encore pensionnaire. Le carliste vendu pouvoit 
ajouter que c'étoient là les motifs de ses decisions. 11 fut depuis 
accusé d’bérésie , et obligé de se retirer dans les États du duc 
de Bourgogne , qui lui donna un asile à Hesdin , ave^ des ap- 
poiutenaeiils considérables. Jean Petit y moumt eu i 4 it- 


Digitized by Goo^e 



FEMME DE <,HAltl.ES VI. ' l4l « 

équivoques Jes couleurs de la vertu même ! La 
reine et le dauphin , justement alarmés , ne se 
crurent plus en sûreté dans im Heu où leur en- 
nemi étoit si puissant. Ils sortirent de Paris , où 
la faction du Bourguignon triompha presque en 
un même jour de toute la maison royale, aussi- 
bien que des principes les plus sacrés de la reli- 
gion , de l’équité et de la nature. Ses avantages 
étoient si grands qu’ils l’éblouirent ; il quitta 
Paris et partit pour aller en Flandre lever des 
troupes pour le service de Jean de Bavière, frère 
de sa femme, nommé à l'évèc^l de Liège. Tsa- 
beau profita de la faute du duc de Bourgogne , et 
revint aussitôt à Paris avec la fiimille royale le 
dernier d’août i4o8 : elle se rendit maîtresse de 
Paris, dont elle se fit apporter les clefs, et, dans 
un conseil qu’elle fit assembler, Jean Jnvénal 
des Ursins (i), avocat du roi, déclara que sa 
majesté , pour obvier aux troubles , nommoit la 
reine avec le dauphin pour gouverner le royaume 
pendant ses maladies. Isabeau , qui n’avoit pas 
d’intérêt plus pressant que de rendre le duc de 

— ^ ^ • 

(i) Nous ne lui donnons pas le titre avocat général , parce> 

» que ce titre étoit aloi*s inconnu pour les avocats du roi, et ne se 

donnoit qu’aux des parties ou du public. Le titre d’-i- 

▼ocat général pour les avocats du roi est très moderne , et n’a 

gucre que cent ans. P'^oj , Loysel, Dialogue des avocats. 
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Bourgogne odieux aux princes et à la cour, fit 
di. e à la ducliesse d’Orléans de se présenter et de 
demander justice de la mort de son mari. Cela fut 
fait a\oc Iteaucoup d’éclat de la part de cette 
princesse , parle ministère d’un théologien (l’abbé 
de Cérisi ) qui démontra l’énormité du crime, et 
par un avocat (M" Guillaume Cousinot), qui 
couclnt juridiquement contre le meurtrier. Outre 
que le daujdiin , qui présidoit à ce jugement , 
étoit gendre du duc de Bourgogne, duquel il 
avoit épousé la fille aînée en 1 4o4 j s’il étoit fa- 
cile de rendre cfc arrêts , U ne l’ëloit pas de les 
faire exécuter, contre un prince aussi puissant 
que le coupable. Tout ce que purent obtenir la 
reine et la duchesse dT)rléans , ce fut une décla- 
ration de la part du dauplûn (Louis, monseigneur 
de Guyenne ) <( que la mort du duc d’Orléans , 
« son oncle , lui déplaisoil et à tous les princes , 
K tant de son sang qu’autres , et justice en seroit 
« faite. » Tandis que ces choses se passoient à 
Paris, où la reine iravailloit à y établir son pou- 
voir et à diminuer celui du Bourguignon , cC 
at-ince l’affermit encore par la victoire qu’il rem- 
porta contre les Liégeois , dont vingt -quatre 
mille furent passés au fil de l’épée. Le bruit de ce 
succès alarma la cour et la reine plus que tout 
autre. Le Bourguignon avoit toujours un grand 


Digitized by Google 



FEMSTE DE CHARLES Yt. l43 

nombre de partisans à Paris ; ils y répandolcnl le 
liruit qn’oD en vonloit autant à la lilxîrtë qu’aux 
lâens des iiabitants de cette grande ville. Isabeau, 
craignant que les mesures qu’elle prenoit ne fus- 
seut inutiles , et appréhendant aussi de tomber 
entre les mains du duc de Bourgogne , sortit enfin 
de Paris, et se sauva , pour ainsi dire , à Tours , é 
accompagnée du roi , du dauphin Louis , de la 
dauphine, des rois de Sicile et de Navarre, du 
duc de Berri et de plusieurs autres seigneurs. Les 
Parisiens ne virent ce départ qu’avec chagrin ; le 
duc de Bourgogne fut mal r€çu, et personne 
n’alla au devant de lui comme il s’y attendoit. 11 
vit bien que s’il ne vouloit pas perdre entière- 
ment l’affection du peuple, qui conservoit tou- ' 
^ours un resjiect et une tendresse infinie pour son 
roi , il falloit prendre la voie de la négociation. 
Insensiblement il se voyoit accusé de tous les 
malheurs dont Paris et toute la France étoient 
accablés. 11 députa le comte de Hainaut à Tours 
au roi et à la reine : on convint d’une entrevue à. 
Chartres ; le jeune duc d’Orléans s’y trouva. Va- 
' lentine de Milan , sa mère , étoit morte quelque 
temps auparavant, le 4 décembre l4o8. On fit 
une paix telle quelle (i), et le roi et la reine re- 


(I; Le itnc de Boai'gogne, eaae boire ne mtnger en Ui ville , 
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vinrent à Paris. Après cet accommodement , 
l’autorité resta au duc de Bourgogne, et la reine 
fut encore une fois obligée de sortir de Paris ; 
mais abandonnée du duc de Berri et du roi de 
INavarre , elle renoua avec le Bourguignon. L’in- 
fortuné Moniagu, intendant des finances, paya 
par sa mort dix-sept ans de faveur dont il avoit 
joui (i). 11 [lassa pour constant que son supplice 
fut plus un effet de volonté , ou de jiouvoir absolu, 
que de raison. Paris éloit dans une horrible 
confusion : instrument des passions des grands , 
le [leuple en étofc la victime. Ces malheurs ne 
firent qu’augmenter : on ne voyoit que ligues , 
contreligues , meurtres , pillages , incendies. 
L’Etat fut déchiré sans pitié par ceux .qui avoient 
le plus grand intérêt à sa conservation. La reine* 
qui avoit toujours pris les partis les plus conve- 
nables à son ambition , flottoit entre celui du 
Bourguignon et celui de l’ürléanois , auquel on 
donna le nom d’Armagnac, à cause du (- 2 ) comte 


monta à cheval. Et avoit un très bon fol en sa compagnie , qu’on 
üUoil être fgl saige, lequel tantôt alla acbepter une paix d'é-* 
glisc , rt la fil fourrer , et disoit que c’étoil une paix fourrée , 
et .ainsy advint depuis. Juvènal des ZJr'sins y irisloirc de Char- 
les VI , sous Tan t^o8 , p. >46. 

(i.) 11 eut la tclc coupée aux Halle* , le octobre. 

(>} Cliarle* , duc d’Orléans, fils de Louis de France, assas- 
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«l’Armagnac , beau-père du duc d’ürJéaiis. Les 
ciioscs éloicut encore bien éloignées d’une iran- 
^ quillité parfaite, lorsque l’Angleterre, dont le 
duc de Bourgogne s’étoit ménagé les secours, 
déclara la guerre à la France. Henri V, iils.de 
Henri IV, se voyant assuré du trône que son 
père avoit usurpé- sur Richard II, passa la mer. 
Sa descente en France lui aurolt été fatale, si on 
ne l’eût point obligé à donner la funeste bataille 
d’Azincourt, suf le chemin de Gilais, dans le 
voisinage de Blangies (i), où la France perdit 
vingt-cinq mille hommes. Louis de France , 
second dauphin , survécut peu de temps à cette 
défaite , et mourut sans postérité le i8 décembre 
i4i5. Jean , son frère, devenu le troisième dau- 
phin , ne vécut qu’environ un an après , étant 
mort de poisonle5avnlderanncei4i6. Charles, 
qui succéda à son père?, né le 22 février i 4 o 2 , 


siné par Raoul d'AucquetoavUle le ottobre 1407 , et de 
ValcDtiiic de Milan , naquit le a6 mai iBQt , et ëpousM eu pie- 
mières nocc§ Isabelle de France , ^enve de Richard TT , roi 
d’Angleterre, seconde ûlle de Ch<ir)es VI, au mois de juin 
elle xnoui'ul en i4ûg. Il épousa en i4io Boxne 
MACR 4C , fille aînée de Bernard, septième du nom, comte 
d'ARMACRAC , connétable de France, très célèbre dans ces dé- 
mêlés, et de Bonne de Berri, Ados bût. de Le Sage, tabl. X. 

(1) Elle fut donnée le 35 octobre à péu près où fut 

livrée celle de Blangies , ou Malplaquet , le 1 1 septembre 1709., | 

Toin, IJI. 10 ■ • 
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n’avoit encore que treize ans lors <le la d«oO»te 
des Anglais, isa'beau pTetendil se rendre maîtresse 
absolue des affaires. Les maladies du roi étoient 
devenues presque continudles. Le jeune duc 
d’Orléans avoit été fait pisonnier à la bataille 
d’Azincourt avec le duc de Bourbon , les comtes 
d’Eu , de Vendôme et de Ricbemont. Le conné- 
table Charles d’Albret avoil été tué /aussi -bien 
que le comte de Nevers et le duc de Brabant y 
frères du duc de Bourgogne. Le duc de Berri y 
outre sa modération naturelle éloit d’un âge qiii 
le faisoit aspirer au repos. Jean , duc de Bour^ 
-gogne , soupçonné bien justement de s’entendre 
avec l’Angleterre, étoit devenu odieux à tous les 
bons Français : enfin la fcûblesse de tous les partis 
raleniissoit leur rage. Suivant les apparences , la 
reine eût pu s’emparer du gouvernement , à la 
•faveur du respect dû à son rang, eide la jeunesse 
du dauphin ; mais elle n’étoit point assez adroite 
pour profiter des conjonctures. Il falloit se mé- 
nager le comte d’ Armagnac , et s’unir étroite- 
ment avec le dauphin Charles , élevé dans la haine 
du parti bourguignon : eUe ne le fit pas , et se 
brouilla même entièrement avec eux. Soit à des- 
sein de soutenir son parti , soit pour satisfaire 
son avidité , elle avoit amassé de grands trésors 
en argent naonnoyé , en vaisselle et en joyaux ; 
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ils étoient déposés en différentes églises : le dau- 
phin Charles et le comte d’ Armagnac se firent 
donner ordre de les enlever pour s’en servir à 
faire la guerre contre les Anglais. Celte démarche 
mit Isabeau au désespoir j elle abandonnais cour 
et se relira à Vincennes. 11 y avoit tout à craindre 
de la violencè de son ressentiment , soit qu’elle 
fee réunît avec le duc de Bourgogne , ou qu’elle 
agît de concert avec le roi d’Angleterre, qui se 
préparoit à une nouvelle descente 5 elle en étoit 
capable, coOime le prouva depuis l’expérience. 
Le dauphin et le connétable la firent conduire à 
Tours , où elle fut reléguée , avec ordre à ceux 
qui l’aceompagnOient de veiller exactement sûr 
ses acüons. Quelques auteurs ont ajouté que le 
dauphin , outre les raisons d’intérét qu’il avoit 
pour en venir à cette extrémité avec sa mère , en 
avoitencore d’honneur. Isabeau n’étoitrien moins 
que régulière dans sa conduite. On parloit publi- 
quement de ses amours avec un jeune seigneùr, 
nommé Louis de Boisbourdon , lequel, sa ns avoir 
le rang du duc d’Orléans , ce qui avoit pu rendre 
leurs liaisons équivoques , avoit Succédé à toute 
sa faveur. La dignité du trône et l’intérêt du dau- 
phin exigeoient qu’on écartât un pareil scandale. 
Le roi étant allé un soir sur le chemin de Yin- 
oennes , où résidoit la reine , rencontra à son 
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t-etourBoisbourdonqui alloit au château; au lieu 
de s’arrêter , il se contenta de saluer le roi en ‘ 
passant, poussa son cheval et continua son che- 
’rain. Le roi, transporté de colère , commanda au 
' prévôt de Paris de courir après lui , et de le con- 
duire au Châtelet. 11 fut rais dans un cachot le^' 
fers aux pieds, et ou lui donna plusieurs fois la 
question sans qu’il avouât rien. 11 fut étranglé la 
nmt , et son corps jeté dans la rivière ; c’est ce 
que les auteurs du temps appellent justice sou- 
daine. Isabeau, captive à Tours, justifia bientôt 
tout ce qu’on appréhendoit de son caractère mé- 
chant et brouillon. Elle eut recours au duc de 
Bourgogne , ennemi capital de l’Etat et du dau- 
phin , et négocia avec lui sa liberté , se soumet- 
tant à toutes les conditions qu’il y voudrcàt 
' mettre. Jean , duc de Bourgogne , trouvoit cette 
'union trop favorable à ses projets pour ne pas 
s’engager avec Isabeau. 11 partit de Chartres et 
vint à Tours avec une diligence extraordinaire , 
'et il trouva la reine dans l’égUse de Marmoulier , 
d’oii il l’enleva et la tira de la captivité ; il la 
conduisit à Chartres, et ensuite à Joigny, For- 
.tifiés l’un par l’autre , ils ne gardèrent plus de 
mesures : l’aversion secrète qu’avoit toujours eue 
Isabeau contre son fils éclata ; et le dauphin 
trouva dans sa mère une ennemie plus acharnée 
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à sa perte que ne le lurent le Bourguignon et les 
Anglais. Ses liaison^ avec le duc de Bourgogne (i) 
et son enlèvement à Tours firent renouveler des 
bruits pareils à ceux qu’on avoit tenus sur son 
commerce avec le duc d’Orléans. Les apparences 
n’étoient pas moins contre la reine ; et Jean , duc 
de Bourgogne , n’étoit guère plus chastequeLouis, 
duc d’Orléans ; mais il y avoit long-temps qu’Isa- 
beau avoit pris son parti sur les discoiu-s désa- 
vantageux qui se répandoient contre elle : elle 
méprisa encore ceux-là. Elle fit valoir une .ordon- 
nance par laquelle le roi , au commencement de 
' ses maladies , l’ avoit établie régente du royaume ; 
et, inconséquence de cette ordonnance , elle écri- 
vit à toutes les villes (2) qui s’étoient ^déclarées 


■M.X. 


i.Ht ■( a ’ 


(l) Pontus' Heatevus du dans U Vie de Jean sans Peur r 
Mulierosior pâtre multo Jiiit. enim nxùre , peUiccs non 

' ignobiles habiiit , quorum facile princeps , extremis vitœ tem-^ 
poribus f Giaci (de Gîac)y«<i£ domina , ipsaouk régis Caroli 
•E xTi uxoR, NOîf sATis SENE AüDiviT, quod Turonensi cop^^ 
tivitate ab eo liherata , extremo semper exindè conatu partes 
^urgundicas j etiam eo mortuo , JoverU , cum anteà ^ure* 

■ lianis enixè studuisset. Ponlus Neuieius, lib. 3 , pag. 31®*... 
Étienne P.isq«ier, Recherches ♦ liv.. a , p. 66 de la nouvelle ^ 
édit- col. X ' * 


(a) Amiens, Abbeville, Mondidîcr, Senlis , Monühéry , 
Corbeil , Pontoise, Chartres , Toui*s , Maatc > btculan et Beau<« 
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pour k dufi- de Bourgogne , et leur défeuidi^ (k . 
reconaokre d’autres ordres <pie ceux qu’il leux 
donneroit. Pour s’attacher les peuples, leBour-^ 
guignon de son côté défendoit aux bourgeois de . 
payer d’autres subsides que les droits sur le sel , ' 
et les iSattoit d’un gouvernement sans impôts. On. ■ 
établit une chambre sçuveraine à Amiqps , et un 
paillent à Troyes. Les jugements qui s’y ren- 
daient étoient sceBés d’un sceau où étoit repré- 
sentée Isabeau droite et les bnas pendant». Du 
côté droit , les aimes de France mi-parties ayec 
celles de Bavière , et cette légende à l’entour: 
c’est le SCEL des causes SOUYEHAlNES ET APBEL-, 
LATioKS POUR LE ROI. U fut Ordonné que les actes 
s’expédieroient au nom de la reine avec cet inti- 
tulé : « Isabel , par la grâce de^ DieUj rojne de^ , 
« France , ayant pour l’occupation de monsei- ■ 

(( gneur le roi x le gouvernement çt. aidfninist^- ' 
(( lion de ce royaume , par l’octroi irrévocable 
« à nous sur ce fait par mondit seigneur et son 
« conseil. » Les désordres devinrent plus grands 
que jamais; et , par la réunion de la reine avec le 
Epurguignon , les malheurs de l’Etat fuient 
portés à leur comble. Les Français éprouvèrent 
tout ce^ que peuvent avoir d’affreux une guerre 
civile et une guerre étrangère. On tenta de nou- 
veau des voies de négociation. Le p^e (c’était 
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Martin V ) envoya deux légats pour rétabUrf 
l’union., et il fut décidé que le duc de Kourgogue 
auroit coujoiutementavec le dauphin le gouver- 
neinenL du, royaume. Les. choses ne }X)uvoieut 
prendre une &ce plu» favorable pour le Boiu-- 
gnignon;il accepta le^ parti. La reina,qui n’agle- 
soitplus que par les impressions du duc de Bour- 
gogne, y souscrivit égalementi; le roi, incapable, 
de choix dans l’état où il étoitiréduit, y, consentit, 
et le dauphin même ne. refusa pas la projiositioii. 
Mais, soit qu’il fît agir ses partisans , soit qu’eux- 
mêmes regardassent la loi qu’on leur inq>osoitf 
comme la perte de l’Etat , le chancelier , Henri de 
Marie, s’y opposa hautement, et protesta « que 
« jamais il ne scelleroit un traité qui livroit le roi, 
(( ledauphin, la France entière à leur plus grandi 
« ennemi , à un traître qui s’entendoit avec l'A’n- 
(Gglaâs. » Le. comte dlArmagnac se jpignit au 
'chancelier, et fît des actes d’hostilité qui ôtècenti 
toute espérance de paix j mais son zèle l’emporta^ 
trop loin. Pour s’emparer de Montlhéry et de. 
Marcoussi, il, tira, ses, troupes. du Paris., et celte 
grande ville devint la proie du Bourguignon par 
la, trahison de.Perrinet Le Qerc (i), fils d’un 


(i) Ce Perrioe; T,e Clerc ou Jean , comme Pappelle Morctiu 
deMîiutour^ fut conduit en triomphe par^toutes les rues, et 
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. marchand de fer, ëchevin, qui la livra au sei- 
gneur de l’Isle-Adam , commandant de Pontoise 
pour le duc de Bourgogne. Ce prince et ses par- 
tisans y exercèrent tous les ravages et toutes lea 
fureurs qu’inspire la vengeance. Plus de trois 
mille hommes y périrent ; les ims furent jetés par 
les fenêtres et écrasés sur le pavé, les autres étran- 
, glés on cruellement égorgés. Le connétable Ber- 
nard d’ Armagnac ( i ) , le chancelier de Marie , lea 
archevêques de Reims et de -Tours , les évêques 
d’Evreux ,tde Senlis, de Laon , de Saintes, de 
Lisieux et ‘de Coutances , les abbés de Saint- 


le peuple , dit l'abbé de Choi&i , lui érigea uuc statue au coiti 
(le la rue Saint-Ândré-des-Arcs , du côté de la rue de la Yieiile- 
Bouclerie ; le'tvouc , ajouteot-il , subsiste et aert encore dci>orne« 
Cela est contredit par Moreau de Mautour, dans un Mémoire 
sur quelques singularités de la ville de Paris; mais U ne dit rien 
debien’précis sur l'ancienne borne , et tout ce qui résulte de son 
mémoire c'est qu'on en a substitué une nouvelle à l'aucieime 
en ii^oi.Hist. de l'Acad. des Inscriptions, 3, p. 3oi. Choisi^ 
Hist. de Cbailes VI ^ p. 5o4> Ëssai bistoriq. sur Paris, tom. i , 
pap. 34 . ■ ' 

^i) Villiers-l'Isle-Adam exerça une cruauté inouïe sur le**corps 
du connétable. II lui leva sur le dos deux courroies ou deui^ 
bandes de sa peau , et en les 'rejetant sur son visage,^ il dit: 
ÇuUl seroit Bourgvignon , et du parti des batvdés , au rftoins 
après sa mort. Les Bourguignons portoient des bardes d'étoffe 
pour signe de paiii et de ralliement. A l'exception du meurtre 
de la Saint-B.irthélemi , U n'est jamais arrivé de massaçre s\ 
horrible à Paris. 
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Denis et de Saint-Corneille de Compiègne , et 
un grand nombre de magistrats périrent dans ce 
massacre. Tannegui du Châtel eut beaucoup de 
peine à sauver le dauphin Ce prince dormoit; il 
l’enveloppa dans ses draps et le porta à la Bastille, 
d’où il le conduisit à Melun et ensuite à Mon- 
targis. Le malheureux Charles VI, tout malade 
qu’il ëtoit, fut obligé de se mettre à la tête des’ 
rautius, et sans savoir ce qu’il disoit, il com- 
manda aux bourgeois de livrer les Armagnacs. 
Qu’on se figure les extrémités où la populace au- 
'torisée se porte en pareille occasion ! La reine, qui 
n’avolt pas manqué de donner des ordres contre 
ceux qu’elle accusolt de lui avoir enlevé scs tré- 
sors, et le duc de Bourgogne, auteurs de tant de 
meurtres , s’applaiidlssoient de cette affreuse vic- 
toire qui faisoit ruisseler dans Paris le sang le 
plus pur de l’Etat : tout ce qu’ils piirent sur eux, 
ce "Rit de n’être pas présents à cette boucherie. 
La ville avoit été livrée au Bourguignon le 39 
mai , à deux heures après minuit. Ils n’y entrèrent 
qu’environ un mois après , c’est-à-dire le 1 4 
juillet i4l8. Ils y firent une entrée triomphante , 
et ' par îm aveuglement Inconcevable , y furent 
reçus avec toute la joie qui eût pu accompagner 
les succès les plus betireux et les plus mérites. Le 
roi leur donna même beaucoup de marques d’af- 
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fection, et toute» leurs çrcatufcs fu|ieQltiQ^»,^ar 
place, he duc de Bourgogne se Bt goUv.cnj«ur dfi, 
Paris; U devint maitre absolu d^. toute la,i»aison. 
royale,. et conduisit à Trnyes le roi,, reine et, 
madatne Catherine , cofUTOC des. esclaves, eju-* 
chaînés au char d.u vainqueur. Ih n’y luaoquok. 
que le dauphin , qui disputoit pour ainsi/ 
dire , aux fureurs dn sa ipère et. à la fortune du 
due.dn Bourgogne les restes expirants de la.mof-' 
narcbie. Le duc Ip pria de venir à, Paris. Cette, 
démarche étoit de V dernière conséqunune- 0»^ 
représente au dauphin qu’il, ne ppuvqit ,, saps» 
risquer l’Btet et sa personne , se eonber an, duc. 
de Bourgogne > dont les liaisons avec 1,’Anÿa». 
n’ctoient plus éqpivoques,, Le nom, du roi.étojt. 
encore respecté.; mate.de quoi étoit capable, ce. 
piince malbctir^Vttt dans les.B^^'i Bourguignon?. 
La haine d’faabeau contre sou BL s-étoit signalée, 
par des excès qui ôioieni toute espérance de sou. 
côté ; et d’ailleurs cette pripcesse, ave.uglée pan 
sa passion , ne s’étpii-cUe pas ellp-même. forgé. 
de§ chaînes, qu’elle ne pouvait plus.rpmpre? Il, 
prit, donc sagement toutes les mesures qui dépeori 
doi.ent de lui pour sesoutenir», et contre le. duc 
de Bourgogne et contre tous les Anglais, qui. 
s’étoient emparés de toute la !Normau<Be< Bouem 
assiégé par l’Anglais a voilélé obligé, de se rendru»j 
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après avoir éprouvé les plus affreuses extrémités ' 
où uœ ville assiégée, puisse être réduite. Le 
Bourguignon se vit, par la résolutiondu dauphin, 
dans une position, très embarrassante •, il étoit 
auteur des malheurs de l’Ëtat $ on pouvoit enfin 
ouvrir les yeux , et il devoû naturellement s’at- 
tendre à devenir l’exécration des Français , si 
l’Anglais devenoit le maître du royaume. Le duc 
y étoit le plus puissant ; il en avoit le gouverne- 
ment : à quel autre en imputer la perte? U falloit 
donc ou le sauver , en se réunissant avec le daur 
pbin , ou se résoudre à le perdre en se joignant 
hautement avecl’ Anglais pourdétrônerrhéritier 
légitime , et s’ôter à soi-même et à sa maiscH) les < 
droits qu’il avoit à la couronne , après l’exûnc-.. 
tion de la maison régnante et de celle d’Orléans. 
Elles, ne subsistoient que dans deux princes. Le 
duc prit d’abord le parti d^espéré de négocier > 
avec le roi d’Angleterre. On conviai d’une en- 
trevue à Meulan , entre Henri Y, roi d’ Angler 
terre, et Charles YI. babeau y prit la place du 
roi et s’y trouva avec le duc de Bourgogne , et 
accompagnée de là princesse Catherine , âgée, de 
i3 ans, et dans le plus grand éclat de sa beauté : > 
l’intention d’Isabeaju étoit d!oluenir, par les< 
ob^trmes de sa fille, ce qu’elle n’eût pu espérer 
des circonstances, et de la fierté deKfeuri. IVIais ce 
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prince , plus politique que tendre , ne rabatüt 
rien de ses prétentions ; et il exit tout obtenu , si 
le Bourguignon n’eùt enfin ouvert les yeux et re- 
connu le précipice où il se jetolt lui-mcme avec 
la France , en sc donnant un maître tel que Henri. 
Le duc eût voulu partager ; Henri voulolt tout , 
et ne prélendoit pas , disolt-il , battre les buis- 
sons pour un autre. Us se brouillèrent : l’Anglais 
piqué contre le duc, qui balançoit et soutenoit 
mal les engagements qu’il avoit pris, s’adressa 
au dauphin : la reine étoit presque devenue un * 
personnage muet et inutile dans toutes ces scènes. 
On peut rendre au dauphin Charles la justice 
d’avoir conservé l’honneur de la France dans un 
temps où ses affaires étolent dans la plus fâcheuse ^ 
situation, en se refusant aux propositions que* 
lui avoit faites le roi d’Angleterre. Il eût pu trou-' 
ver dans un traité avec l’Angleterre le moyen de 
se venger du duc de Bourgogne , et de mettre sa 
mère À la raison ; mais il envisagea un plus noble 
intérêt , et il préféra une négociation avec le duc 
de Bourgogne. Us se virent à Pouilly-Ie-Fort 
près de Melun, et y jurèrent la paix entre eux , 
et un traité d’union contre l’Angleterre. On con- 
vint de part et d’autre de se retrouver k Monle- 
reau-faut-Yonne dans un mois. La réconciliation 
cloit-elle sincère ? Le duc de Bourgogne , qui 
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aVDÎt feint une pareille réconciliation avec Louis, 
duc d’Orléans , frère unique du roi , trois jours 
auparavant que de le faire assassiner , n’usoit-il 
point du même détour pour perdre le dauphin ? 
c’est ce qu’on ne sauroit pénétrer. On l’accusoit 
d’avoir empoisonné les deux premiers dauphins, 
Charles et Louis. Il ne restoit plus au duc queti 
crime pour monter sur le trône , et il en àVoit 
commis tant d’autres pour satisfaire son am- 
bition , ou seidement sa vengeance , qu’on poù- 
voit le soupçonner. Ce qui paroîl le plus certain, 
c’est que s’il fut pris quelque résolution de ven- 
geance de part et d’autre, les partisans du dau- 
phin crurent (i) qu’il falloit saisir cette occasion 
pour l’exécuter. Us étoient devenus les plus forts ; 
ils avoient beaucoup plus^à se plaindre du duc 
de Bourgogne , qu’ils n’avoient à se plaindre du 
dauphin. Ceux qui étoient attachés à La personne 
du dernier l’étoient presque tous à la maison 
•d’Orléans. Le massacre de Paris j ouvrage? du 
Bourguignon plus que de la reine , étoit encore 
* présent à leurs yeux. Enfin on sa voit que le duc 
de Bourgogne ayoit été conseille de livrer au 


„ . ■» . - ..î *-■ i 

1 ) Et sui'-loiu TAKNeADi DU Chltkv , et le. préaideat 
Lodvst, qui ayait tout à craindre de ta yengeaace du Bout- 
liuignan. •. '' y 5; 
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roi d’Angleterre le roi j la reine et madame Ca- 
therine , quiétoient encore entre ses màihs. Apiès 
cela il ne seroit pas extraordinaire que le duc eût 
été tué de dessein prémédité. U fiit assassiné (i), 
'etTannegui du Châtd donna le signal elle pre- 
mier coup. Sa mort ne termina point les contes- 
tations ; eHe eut même des suites aussi fatales 
que celles du duc d’Orléans , tué douze ans au- 
paravant par les ordres du Bourguignon. Isabeaü 
employa tout le crédit qu’elle avoit pour en punir 
son 61 s : elle étoit trop vindicative pour croire 
qu’illui pardonnât jamais ses démarches , et tout 
ce qu’elle avoit fait contre lui de concert avec le 
duc de Bourgogne. Ainsi elle en agit en ennernie 
irréconciliable , et fit résoudre dans son conseil 

T— * , i 

■ .. .1 - ■ * 

(j) L« 10 aepiemlÿre i 4 i 9 - Sur ce meurtre, rapporte diffé- 

rt^iumeiit pat- le» ceiivains français , et les auteurs flamands et 
'bourçnîRnons, vojr. Juvénal de» Ursin» , Histoire de Charles 
VI , sous l’an 1419, p- 546 ; et Monstrelet , roi. i , ch. j , 
fol. 381 recto. S’il est vrai, comme l’écrit Juvénal des TJrsins 
Itü-Méibe, <jue la dame de Giac ,-maCtresse du duc , fut celle 
^ùi le détermina à te trouver à ceUe entrevue , où par con- 
séquent il faisoit difficulté d’aller, il est plus que vraiaem- 
hlaUe que le tort fut entièrement du côté des gens du dauphin ; 
et que ce, qui s’écrivit dans ce temps pour Tapologie de ce 
prince , ne fut que des couleurs qu’orn voulut donner au 
meurtre. K les Lettres patentes du dauphin , du ii sep- 
tembre i 4 > 9 , et celles de Charlee VI, du 17 janvier tnivant , 
t4ao , nouveau style. ' ^ ' 
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qn’on feroit tont ce qù’on jiourroit pour taire 
passer ta courontoë sur une tête élra’ngère. Elle 
■députa MorVîüiers -, dônt elle avoît tait son pre- 
mier président , à Amiens, vers Philippe, nou- 
veau duc de Bourgogne , fîk de celui qui vénoit 
d’être assassiné à Montéreau-faut-Vonne , lui fit 
'dire de sa part , de celle du roi et de la vUle de 
Paris, qu’ils étoient prêts de s’unir pour venger 
la mort du duc Jean , et signa à Arras nn traité 
d’union contre le dauphin. Pour en assurer l’ètfet, 
le roid’Angleteihre fut invitéd’y accéder. Eidin Isa- 
belle, oubliant entièrement ce qu’elle se devoit à 
dle-même et à la France, en qualité dfe reine , et 
encore plus à titrëde mèlt^liâtta'^concluti, par elle 
et par ses agents , le traité dé TroyCs du tii mai 
1 420 , par lequel U on fit la paix d’entre la France 
(c et l’Angleterre , à condition que Henri V épou- 
« seroit Catlierine dfe France, sœur du dauphin, 
U et qu’après la mort du roi , la couronné passe- 
« roit à Henri ; que Ife gouvernement dfe l’Etat 
« lui seroit confié ; et qUfe sans prendre , pendant 
« la vie de Cha'rles YI , lé titre de roi de France , 
« Henri recevroit cependant la foi et hommage 
« et le serment de fidélité des sujets et vassaux de 
« la couronné. » H fut aussi stipulé « que Henri 
« s’cmploieroit de tout son pouvoir à soumettre 
« les partisans du dauphin. » L’Anglais prit la 
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qualité dHiéritier et de régent en France^ Elle 
lui lut donnée au-dessous des lettres qui s’expé- 
dioient en chancellerie en ces termes : Par le roi, 
h la relation du roi d’ Angleterre , héritier et 
régent en France. Il ne dépendit ni du roi d’An- 
gleterre, ni d’isabeau, que le dauphin Charles 
ne fût nommément déclaré incapable de succé- 
der a la couronne. Monstrelet et scs copistes ont 
meme avancé qu’on en vint jusqu’à cette mons- 
trueuse extrémité au lit de justice du a3 décembre 
i4ao ; mais on voit le contraire dans l’arrêt de ce 
jour. Les coupables du meurtre de Jean , duc de 
Bourgogne , desquels pas un n’est nommé , y sont 
seulement déclarés criminels de lèse-majeslé , et 
par conséquent indignes de toutes successions. Le 
roi, en parlant du roi d’Angleterre , son gendre , 
le qualiilc de son très amè fils , héritier du 
royaume ; et le dauphin n’y est nommé que 
Charles , soi-disant dauphin : il n’est parlé de 
lui , en ce qui regarde la mort du duc de Bour- 
gogne , qu’en termes enveloppés et très équivo- 
ques ( I ) . Des pas tels que ceux d’isabeau n’étoient 


^l) Apparemment on a confondu cet arr^t du a 3 décembre 
y avec lea lettres p.^tentes de Charles VI, adressées aux 
bourgeois de Paris , données â Troyts , sous le scel ordi- 
naire , en Vabsence du grand, le i8 janvier, Pan de grâce 
iijip vieux stvlc« sigiié par le loi en son conseii| Bordes ^ au 
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pas faits pour reculer ; mais sa rage ne fut pas se* 
condée parlesclrconstances. La valeur de Charles 
et celle de ses capitaines firent connoître à l’An- 
glais que sa conquête étoit plus incèrtaine qu’il ne 
l’avoit pensé. Il perdit, en i42i,labatailledeBaugé 
en Anjou, où périt le duc de Clarence son frère. 
Henri lui-même mourut à Vlncennes le 3 i aofitt 
1422 (i) , ne laissant qu’un enfant (Henri VI) 
âgé d’un an , pour succéder à ses projets. Si la 


bas desquelles on lit : Lecta et publicata in curid parlàhientl , 
die decimd tertid februarii , anno Domini i4i9* Signé 
£xti*ait du registre des ordonnances, coté B, fol. 55. Ces lettres 
sont îusérées en entier dans les pièces justificatives pour This- 
toire de la ville de Paris , t« 3 , partie 3 , p. a^4 suiV. Eftés 
suivent celles du dauphin, du 11 septembre i4i9f datées db 
MonHereau-faut^Yonne ÿ et le roi y déclare nettement le dau- 
phin complice de la mort du c(uc de Bourgogne' , et vent èt 
enjoint tfu^il ne soit regardé ni réputé comme prince ét sèi“ 
gneur d*aucunes terres. 

( i) Son corps fut porté à Notre*Dame de Paris en hahit 
royal , et il y eut un service solennel. Il fut ensuite porté à 
Rouen , où on lùl fit aussi un service dans Péglise cathédrale ^ 
et de Rouen , il fut transporté en Angleterre , et inhumé dans 
la magnifique chapelle de Westminster , où Pon voit son tombeau 
avec celui de Catherine de France sa femme , et en secondes 
noces , femme d’Qtvc/t Tyder. On trouve leur épitaphe dans le 
Recueil de celles de Tabbaye de Westminster , qu’a publiées Guil- 
laume Cainbdtn en i6o3. Henri V y est comparé à Cicéron , 
pour Péloquence; à Sénèque, pour la morale; à Salomon, 
pour la sagesse ; et aux Muses , po^r les vers et pour la prose. 
Catherine y est appelée Vhérilière du roi son père et du 
rojraume. Atias de Le Sage , tableau XIÎT. 

Tom. III. 


Il 
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liaine d’Isabeau avoit été capable de se ralentir, * , 

c’eût été en cette occasion : mais cette implacable 
marâtre n’en devint que plus acharnée à la pertedu 
dauphin. Charles VI mourut aussi le 2 1 octobre 
delà meme année 1422, sansqueles choses chan- 
geassent de face. A son enterrement , où pas un 
prince du sang ne se trouva, un héraut ayant crié 
qu’on priât Dieu pour le repos de l’ame du roi 
Charles, a jouta aussitôt: T^ive Henride Lanc astre, 
roideFrance et d’^nglete 7 Te[i).\jeAiicâi(i^Qt- 
fort , oncle du jeune Henri , avoit été nommé son 
tuteur et régent en France. Personne n’étoit plus 
digne de ces qualités que ce prince , par sa valeur, 
sa sagesse et son activité. Depuis la mort de 
Charles VI, Isabeau n’ayant plus en France ce 
pouvoir que lui avoit donné l’existence du roi , 
se vit abandonnée par le duc de Bourgogne, dé- 
testée de tous les Français et méprisée des An- 
glais. Charles VII son fils, après avoir long-temps 

( I ) Jean , duc de Betfort, fîls du roi d’Angleterre Henri 1 
frère de Henri y , et oncle de Henri VI. Il mourut le i3 
•epteiuLre i-|35 , et fut inhumé dans le chœur de l’église ca- 
thédrale de Rouen ^ à côté du grand autel. On j voit encore 
son épitaphe sur une lame de rnivre. Il y a le titre de régent 
du royaume de France, Sur cette lame sont ses armes , et une 
jarretière gravée : elle est en cercle par le haut , avec une boucle 
au bas, et un nœud au'dcs|us de la boucle « et sur le cercle que 
forme la jarretière ces mots : Honni soit qoi val t pcnss. Atlas 
de Le Sage, tableau XIIL 
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iutté contre la fortune , avoit enfin été sacré à 
Reims , par la valeur de ses capitaines , et sur- 
tout par celle de cette fille immortelle dans notre 
histoire, sous le nom de Pucelle cV Orléans , 
parcequ’élle avoit fait lever le siège de cette ville 
aux Anglais. Philippe , duc de Bourgogne , avoit 
reconnu que son honneur ne consistoit pas à de- 
meurer irréconciliable avec le roi , parceque son 
père avoit été tué en sa présence. Orléans , qui 
offrit de se remettre entre les mains du duc de 
Bourgogne , fut la pomme de discorde entre ce 
prince et le duc deBetfort. Charles VII et son con- 
seil avoienteu l’adresse de préparer cetévèneinent, 
en permettant aux habitants assiégés de se rendre 
au Bourguignon, L’Anglais refusa nettement la 
condiüon ; sa défiance fit naître celle du duc de 
Bourgogne : le choc des passions et des intérêts 
les divisa d’abord en secret , et bientôt ouverte- 
ment. La paix d’Arfas, dü 22 septembre i435, 
avoit rétabli l’intelligence entre ces deux princes, 
Charles VU §t le duc de Bourgogne , lorsque la 
reine , au désespoir du mépris où ellb étoif , et du 
succès des armes de son fils , mourut à Paris le 
dernier septembre i435, à l’hôtel de Saint-Paul. 
« Ellcy avoifvécu très pauvrement, ditMézeray(i), 


(i) Mczerav , Abrogé clironoiogique sous Charles VH, 
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« depuis la mort de son mari. On a même écrit j ^ 
« ajoulé-t-U , que , pour épargner les frais de ses 
« funérailles , les Anglais firent porter son corps 
« dans un petit bateau , de Paris à Saint-Denis , 

« accompagné de quatie personnes (i) seule- 
« ment. » Le batelier qui se chargea de le con- 
duire partit du port Saint- Landry, Suivant le 
même auteur , « Ou attribua sa mort à un saisis- 
« sement de cœur que lui causèrent leurs outra- 
« geuses railleries; car ils prenoient plaisir de lui 
« dire en face que le roi Qiarles (2) n’étoit pas 

anoéo P' 4^1 rédition de 1676. Jean Bouchet , auteur 

|»eu éloigné du temps , dit dans ses Annales d'AquiCaine : « In- 
« continent après ( le traité d'Arras ) madame Isabeau de Ba- 
« vière , veuve du feu roi Charles Y T , qui avoit été looguement 
« eutre les mains des Anglais eu grande indigence, et pauvreté , 

« fut avertie dudit accord et appoiutement , et en mourut de 
a Joie enl'huteldu roi y près Saiul-Paul à Paris j et fut son corps 
<c mené à Saint-Denis, et enterré eu la chapeUe d%s rois., prex 
« du feu Charles YI son mari. Elle n’eut que quatre cierges et 
«f quatre personnes à son enten'emcnt. Ce fiA grand’honte aux 
fc Anglais qui l’avoient en leurs mains , quMs ne hii firent ancun 
(i honneur à ses exéques a (funérailles.) Anodes d’Aquitaine, 
quatrième partie , pag. a 5 i de l’édition de 1643. Monstrelet dit 
à peu près la même chose , vol. 2| pag^ lao, sous l’an i 435 . 
Brantôme en parle dans les mêmes termes , idem Gaguin , 
fol. aa 3 verso, édit, de i 5 ii. ^ 

(1) Ces quatre personnes étoient Jean de Rouviaj^ chaste- 
laln du Poni-de-l’Arche , Robert de Fresnes , et Geoffroj dn 
Mesnil , avec un prêtre. » 

(a) Brantôme , Dames galantes , t. i , p. 6a , édition de 1666. 
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« fils de son mari. » Il est bieii plus vraisemblalde 
d’attribuer la mort de cette mégère au chauge- 
meut heureux des affaires de sou fils , et aux 
conjectuj'cs presque certaines du rétablissement 
de la France sous son roi légitime , qu’aux cha- 
grins qu’elle eut de se voir insultée par les An- 
glais. Elle ne put voir sans un vif désespoir 
qu’elle avoit inutilement tout sacrifié à sa ven- 
geance , foulé aux pieds les droits les plus sacrés* 
de la nature, ouUic le nom de mère , j.x)ur pren- 
dre le titre d’une ennemie implacable, et que la 
bonne cause et le courage des partisans des 
Charles YU avoient surmouté tous les obstacles , 
triomphé de tous les crimes de la plus méchante 
des mères (i). Son cœar fut porté dans l’églisei 
des célestins avec celui de son mari; et son corps* 
fut inhumé dans le toral)eau de ce prince à Saâi»t- 
Denis. On y voit leurs statues on (2) marbre' 


iV«/W' re ma^ts irritata (funm quod Carolum regem ejii* 
fiÜuni lA'CesTo ct>ncuhitu natnm , An^ui diffùmahat , dit 
Gaguia, d^aprèt» Jean Chaitier , copiés par Mézeiay. 

(i) Bnsftièrcs y Hiatoire de Fraatfe , tom a , p; 49*'* 

(a) Le mousoUe de Chaires VI etd^Tsabeau , <jxlï caMctélise la. 
sculpture du qiiatnr/.i<-ine et dit cnminenrcment du qninziém» 
siccTe , est rouvra^;e de Pierre de Tbuvi , auquel le piix de U 
bibliotbique du roi, rassemblée par Charles V , et rendue lioo 11 
au duc de Betfort , fui délivré en paiement. Choisi , Ifistoûe de 
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blanc , avec leurs épitaphes ; sa mort y est datée 
du dernier septembre. Isabeau eut douze enfants, 
six princes et six princesses : Charles , premier 
dauphin, né le 9.5 septembre i386, mort le jour 
des Innocents de la, même année ; Charles , second 
dauphin , né le 6 février idQi , mort le 1 1 janvier 
1 400 ; Louis , troisième dauphin , dit Monsei~ 
gneur de Guyenne , né le aa janvier iSgG , mort 
sans postérité de Marguerite de Bourgogne, fille 
du duc Jean , tué à Montereau-faut- Yonne, le 1 8 
décembre i4i5. Sa veuve épousa îArtus de Bre- 
tagne , frère du duc, et comte de Bichemond, 
qui fut long-tempsdans le parti de l’Anglais ; Jean, 
quatrième dauphin , dit le duc de Touraine , né 
le3l août 1398, mort empoisonné le 5 avrili4i6, 
sans postérité de Jaqueline de Bavière , cousine 
germaine de la reine ; Charles , cinquième dau- 
phin, depuis Charles VII, roi de France; Phi- 
lippe, né et mort le même jour lo novembre 
1407 : c’étoit de ce prince que la reine venoit 
d’accoucher , lorsque le duc d’Orléans , qui l’alla 
voir , fut assassiné le a 3 novembre ; Jeanne do 
France , née le i4 juin i388 , nwrte en iSgo ; 
Isabcllq, née le 9 novembre 1389, mariée en pre- 


Charles , p. i88. Mém. de l’Acad. des luscript. , tome a 
^6). FëUbien ^ HUt des maisons royales* 
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mières noces à Richard II , roi d’Angleterre , et 
en secondes , à Charles , d’abord comte d’An- 
goulême , puis duc d’Orléans ; Jeanne, née le a4 
janvier iSgo, mariée à Jean VI, duc de Bretagne, 
en i3ç)G, morte le 27 septembre i433; Marie , 
religieuse à Poissy , née le 24 août i 3 q 3 , morte 
de peste le 19 août i438j Michelle, née le ii 
janvier i 3 q 4 , mariée à Philippe , duc de Bour- 
gogne ; Catherine , née le 27 octobre i4oi , ma* 
riée le 21 mai i4ao à Henri V, roi d’Angleterre, 
duquel elle eut Henri VI; et depuis la mort de 
Henri V, à Owen Tyder, chevalier du pays de 
Galles , dont la naissance est inconnue , mère du 
comte de Ricbcmond et aïeule de Henri VII, dit 
le Salomon d’Angleterre (i), morte en x438. 


( 1 ) Elle est inhumée à Westminster avec Henri Y son mari. On 
y lit encore son épitaphe en vers latins , et en vers anglais , qni 
ne sont que le traduction des vers latins. Après avoir dit quelle 
étoit fille de Charles VI, roi de France , femme de Henri V , 
mère de Henri VI, et a'ieule de Henri VII, rois de France et 
d^ Angleterre , le poète ajoute ; 

Félix ergo , uxor, mater , ter Jiliafelix ! 

Ast ai>ia hæc felix terque , qtiaterqne fuit. 

Cela prouve que ce monument fut fait et l’épitaphe écrite sous 
le règne de Henri VII , qui fit beaucoup de dépenses pour rem- 
bellUsement de l’église de Westminster , où il ajouta une cha'>« 
pelle pour la sépulture des rois d’Angleterre en i 5 oa. Il est à 
observer qu’on ne dit rien d’Isabelle de Bavière, mère dcCalbe- 
rine , dans ces piccen 



lG8 ISABEAU DE BAVIÈRE, F. DE CHARLES TI. 

Michelle et Cnlherine naquirent depuis la fréné- 
sie ou tomba Charles VI en i 3 q 2 , au mois d’août. 
( f^ojrez l’Atlas hist. de Le Sage , tableau X. ) 


ODETTE DE CHAMPDIVERS, 

DITE LA PETITE REISE, 

• MAITRESSE PE CHARLES VI. 

OiiARLES VI avoit toujours aimé les plaisirs. 
Il s'y livroit par goût; et les princes , dans le 
dessein de régner sous son nom , l’y plongeoient, 
par cette détestable polUiqne qui a toujours 
été celle des grands lorsqu’ils cherchent à éloi- 
gner les rois des affaires pour en devenir les 
arbitres. La chevalerie, à laquelle le roi Jean 
avoit voulu redonner l’être, éfoit dégénérée en 
débauche. Depuis le couronnement de Char- 
les VI (i) on n’avoit vu à la cour que fêtes, 

(i) Adonc (dit rhiiitoi*i<n du niAiéchal de Boucicaut ) com-^ 
menccreiit à multiplier fîtes , et jousteset danses en France , pin* 
que de long^temps n*y avoit en , pour cnn.«ie dn jeune üge du roi y 
* qui jeunesse , puissance et seigncui ic admunestoient de se sola* 
rler et esbaitre comm s jeune cœur, ^ui a puissance^ est ebosfr 
naturelle. 
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joules, danses et* mascarades. Les dames ont 
toujours été etrornement et l’ame de ces plaisirs. 
Dans le grand nombre de belles femmes qui y 
accouroient de toutes parts pour y être actrices 
ou spectatrices , il étoit impossible que l’amour 
et la galanterie ne fussent pas de la partie ; car 
la vue de tant de nobles et belles dames , dit 
rhistorien du maréchal de Boncicaul, accroît 
le courage et la volonté d’être amoureux. Il 
n’est donc pas surprenant qu’un prince de l’hu- 
meur de Charles VI ait eu plusieurs maîtresses. 
Nous ne connoissons particulièrement qu’une 
demoiselle nommée Odette de Cbampdivers, 
à laquelle on donna le nom de Petite Reine. 

Il eut d’elle une fille nommée Marguerite de 
Valois. 

Charles VII, qui la reconnut pour sa sœur 
paturelle, la fit légitimer par lettres datées à 
Montrichard du mois de janvier i4a7- EUe fut 
mariée à Jean de Harpedene , ou Ilarpedane „ ' 
troisième du nom , seigneur de Belleville en 
Poitou , et de Moulagu , par don du roi, et il 
lui fut promis par son contrat de mariage vingt 
mille moutons d’or (i). Marguerite de Valois 


( 1 ) J^ai vu un de cea moutons d'or, {ahriqué sous le r«*gne 
roi Jean. 1) pcsoit environ onze franco de notre mounoiei 
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fille d’Odette , ne vivoit plus en i 4 o 8 . Le» 
seigneurs de Belleville descendus d’elle sont 
finis dans la personne de Claude , seigneur de 
Belleville , tué à la bataille de Coutras le 20 oc- 
tobre 1587, sans laisser de postérité. 

Odette de Charapdivers étoit fille d’un mar- 
chand de chevaux. Le roi qui la vit la trouva 
à son gré. Il étoit alors tombé dans les malheurs 
de la démence ; et comme on cherchoit à la 
cour moins à le guérir qu’à l’amuser dans sa 
maladie , la reine fut la première à lui procu- 
rer cette jeune personne en qui les agréments 
de l’esprit accompagnoient la beauté. Ce qui 
détermina Isabeau à cette complaisance fut , 
dit-on , que le roi , dans les accès de sa folie , 
alloit quelquefois jusqu’à la frapper. Mais pour 
sa jeune maîtresse il l’aimoit , et a voit pour elle 
celle crainte que ceux qui ‘sont dans l’état où 
il étoit couçoivenlordinairement pour quelque 
personne en particulier. Un des effets de la 
démence de ce malheureux prince , lorsqu’il en 
étoit attaqué , étoit de refuser de ‘changer de 
linge , et de s’obstiner à garder la même che- 


d’un côté récu de Prancc et Je nom du roi Jean- JoHAirifES FhAN- 
cottüM REi , de l’autre un Acnuft Dci , et cette légende : Eccc 
TOLLIT rECCATA MVNDI. 


Digitized by Google 



MAITRESSE DE CHARLES VI. I7I 
mise ou les mêmes draps , quelque sales qu’ils 
fussent. La petite reine le menaçoit de son in- 
diffe'rcnce ou de sa haine ; dans la crainte de 
n’en être plus aimé, ou de ne la plus voir , il 
devenoit docile et faisoit ce qu’on exigeoit de 
lui. Il en éloit de même pour le boire ou le 
manger , et pour toutes les autres choses qui 
pouvoient contribuer à sa santé , et qu’il refu- 
soit de faire si sa maîtresse ne l’y obligeoit. EUe 
calmoit ses humeurs, elle adoucissoit son sang, 
et soulageoit ainsi ses maux par ses charmes , 
sa beauté et sa complaisance. Ce moyen , dit 
un moderne (i) , étoit plus naturel que celui 
qu’on employa dans la suite; on faisoit entrer 
dans sa chambre dix ou douze hommes bizar- 
rement vêtus et barbouillés de noir qui le pre- 
noient sans lui rien dire , le déshabiUoient et 
le mettoient au ht. Il en avoit peur , et n’osoit 
leur résister. 

Ce qu’on dit de l’amitié de ce prince pour 
Valentine de Milan , duchesse d’Orléans , sa 
belle-sœur, a donné lieu à quelques soupçons 
indignes de la vertu de cette princesse , trop 
attachée à son mari pour lui manquer de fidé- 


(i) Saint'Foix , Essais hUtoriq. sur Paris , t. i , p. 61. 
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litc. Sa douleur et sa mort, qui suivit de près le- 
massacre du duc d’Orléans, eu sont des preuves, 
qui n’ont rien d’équivoque. 

On trouve dans Juvénal des Ursins l’accusa- 
tion et l’apologie. « C’étoit grande pitié de la 
«« maladie du roi , dit - il ( sous l’an ïSqS, 

« pag. 124 )> et ne conuoissoit personne quel- 
M conque. Lui-méme se déconnoissoit, et disoit 
« que ce n’étoit-il pas ( que ce n’éloit pas lui). 

« On lui amenoit la reine , et sembloit qu’il 
« ne l’eût oucqu^s vue, et n’en avoit point mé- 
« moire ne connoissance , ne d’hommes ou de 
« femmes quelconques, excepté delà duchesse 
« d’Orléans j car il la voyoit et regardoit très 
« volontiers, et l’appeloit belle-sœur. Elcomme 
« souvent il y a de mauvaises langues , on disoit 
« et publioit aucuns (i) , qu’elle l’a voit ensor^ 
« celé par le moyen de son père le duc de 
« Milan, qui éloit Lombard, et que en son 

U pays on usoit de telles choses Et l’une 

« des plus dolentes et courroucées qui y fût , 
« c’étoilla duchesse d’Orléans, et n!est à croire' 
(î ou présumer quelle eût voulu faire ou penser. » 
'Après le meurtre du. duc d’Orléans , elle prit 
pour devise un arrosoir jetant beaucoup d’eau. 


y (t) Côtoient sans doute leu partisans dti duc de Bourgo^a^ 
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avec la lettre S au-dessus, ce qui vouloit dire, 
ainsi qu’on le comprit alors, que seule souvent 
se souciait et soupirait. Et autour étoit cette 
légende : Rien ne m’est plus. Plus ne m'est rien. 
On voit encore cette devise , dit Brantôme , 
dans l’église des Cordeliers de Blois , en sa cha- 
pelle. A propos de quoi le même auteur a-t-il 
dit que Charles VI aima fort madame Valen- 
tine , sa cousine ; ce qui fut cause de sa grande 
maladie et perte de sens ? Il n’y a rien d’exact 
dans tout cela. Valêntine de Milan n’étoit point 
cousine de Charles VI , et personne n’a écrit 
que l’amour fût le principe de la démence de 
ce malheureux prince. 

• ♦ • 

MARIE D’ANJOU, 

FEMME DE CHARLES VII. 


IMarie »’anjou, fiUe aînée de Louis (i) 
deuxième du nom, roi de Sicile , duc d’Anjou, 
et de Y olande d’Aragon , femme de Charles VII, 

(i) Louu II) roi d« Sicile ) ëtoit fils de Louis I, roi de Si* 
cile ) chef de la seconde branche d’Ânjou , et second fils du roi 
Jean. Ainsi Maile étoit cousine issue de germain de Charles Tll» 
yoy. TAtlas bist. de l<e Sage*, tàbleau X. 
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uaquit le ï4 octobre i4o4* Elle n’avoit alors 
que neuf ans lorsqu’elle fut fiancée à Charles, 
alors comte de Pontbieu , au château de Tours, 
le i8 décembre i4i3. Ce prince, né en 1 ^ 02 , 
n’en avoit que onze ; ainsi le mariage fut dif- 
féré , et ne fut célébré qu’en 1422 , l’année de 
la mort de Charles VI. La douceur et la piété 
formoientle caractère de cette princesse. « Elle 
M étoit si accomplie, dit un moderne ( Varillas, 
« livre II , p. 255 ) , pour ce qui regarde l’esprit 
(( et la vertu, qu’encore que la satire fût alors 
B tellement en vogue , principalement à l’égard 
« des personnes du premier rang , qu’il étoit 
« presque impossible de l’éviter , il ne s’en 
« trouve néanmoins aucune contre Marie d’An- 
<( jou. Ce qui montre qu’elle étoit exempte , 
« non seulement des défauts de la cour de 
« Charles VII , mais encore du soupçon qu’elle 
« y eût part. » Estimée par son mari , elle sup- 
porta patiemment son goût pour les plaisirs , 
ét vit sans se chagriner le crédit de ses favoris 
et de ses maîtresses. Charles , qui n’avoit que 
lieu de se louer de la reine , avoit de son côté 
beaucoup de complaisance pour elle. Il lui ôtoit 
même , autant qu’il lui étoit possible , la con- 
noissance de ses infidélités. Il fil . plusieurs 
voyages en Anjou avec elle , et l’on voit encore 
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dans l’église de Saint-Maurice d’Angers (i) 
deux tentures de tapisseries qui sont des mo- 
numents deleurlibéralilé.L’une représentel’iiis- 
loire suivie des principaux évènements de l’An- 
cien Testament , et l’autre celle du Nouveau. 
Ce fut en i423 que ce présent fut fait. Ils y 
retournèrent en 1426, et ils ctoient à Saumur 
lorsquele duc de Bretagne et le comte de Foix 
vinrent} le premier , pour faire hommage au 
roi du duché de Bretagne ; le second, pour lui 
amener du secours contre l’Anglais. 

Marie, juste et modérée dans ses conseils 
comme dans sa conduite, se fit aimer despeuples 
et estimer à la cour. Elle survécut environ dix- 
huit mois au roi son mari , et mourut le 29 
novembre i 463 (2) à l’abbaye de Chaslelliers 
en Poitou , au retour d’un pèlerinage de Saint- 
Jacques en Galice où l'avoit conduite sa piété. 
Louis XI son fils rcspectoit sa vertu } et ce 
prince, d’un caractère dur et opiniâtre , déféroit 


(1) Bourdlgné , Cbroniciue dV\ojou, troisième partie, fol. 
I 27. 

(2) Enguerrand de Moostrelct a parlé dVlle en ces termes , qui 
font son éloge. £n ce même temps tn^passa de ce monde dame 

Marie d* Anjou laquelle tout son temps eut bonne renom^ 

mée d'éue très bonne et très dévote dame , et moult aumônière ^ 
et patiente. Moaitrelet , vol. 3, sous Tan 1.(63, fol. 97 verso. 
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à ses leçons. Cela fit regretter Marie par les 
bons Français, qui eussent désiré que l’autorité 
naturelle qu’elle avoit sur le roi eût servi plus 
long- temps de frein à ses violences (i). Je ne 
sais trop quel nom donner à la témérité de (2) 
l’auteur des prétendues anecdotes de la cour de \ 
Charles VII. On nous y représente la princesse 
sous les traits bizarres d’une femme livrée à 
une passion violente pour le comte de Dunois, 
et qui n’est occupée que du soin de combattre 
les sesitiinents de son cœur , parcequ’elle re- 
connoît leur opposition avec son devoir et sa 
vertu. De la princesse la plus raisonnable qui 
ait régné en France, on fait une héroïne de 
roman, une femme qui se soutient au bord 
d’un précipice où elle paroît toujours prête de 
tomber. N’est-ce pas abuser de la fécondité de 
son imagination et de la ficilité de sa plume ? 
Sans condamner sévèrement les agréments 
qu’un génie fertile peut répandre dans un 
roman, je ne saurois approuver qu’on compro- 
mette ainsi la vérité et la sagesse reconnue d’une 
de nos reines. Les personnes du rang de Marie 

V 

(i) Mczeray, Abrégé chronologique , tora. 4 > P- ^45. 

’ (o) Madame Durand , Mém. secrets de U cour de Charles Vit, 
1734 , 3 toL in-i3. 
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sont tributaires de Thistoire qui ne doit pas celer 
leurs défauts; mais doivent-elles être immolées 
aux caprices et aux écarts d’un romancier? Et 
ne peut-on pas dire à ces auteurs , aut famam 
sequere , aut convenientia Jinge , ou suivez la 
tradition , ou du moins observez les convenances 
de vos fictions. Qu’on ait pris la belle Sorel 
pour le principal sujet d’un roman , que l’au- 
teur des galanteries des rois de France ait donné 
carrière à son imagination en faisant son his- 
toire J à la bonne heure ; mais on n’a pas dù 
abuser du privilège d’amuser un lecteur oisif 
aux dépens d’une princesse telle que Marie 
d’Anjou. EÜle eut douze enfants, quatre princes 
et huit princesses : Louis XI , successeur de 
Charles VII son père; Jacques de France , né 
en 143 ^; mort à Tours le it mars i437 ; Phi- 
hppe de France, né au château de Chinon le 
4 février 1 436, mort au commencement de juin 
suivant; Charles, d’abord duc de Berri, puis 
duc de Normandie , et enfin duc de Guyenne , 
né au Montils-les-Tours le 28 décembre i446» 
et empoisonné à Bordeaux par l’abbé de Saint- 
Jean-d’Angély son aumônier le 12 mai i47^ ? 
Radegonde de France , née à Poitiers, morte 
le 22 juillet i43o;Catlierine, première femme. . 
de Charles , comte de Çharolois , fiils de Phi- 
Tom. III. la 
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lippe , duc de Bourgogne , morte à Bruxelles 
en 1446} âgée dfe dix-huit ans ; Yolande de 
France, née à Tours le 2 3 septembre i434, 
mariée à Amé IX , duc de Savoie , mère du duc 
Philibert, morte le 29 août 1478; Jeanne de 
France, duchesse de Bourbon, morte le 4iuai 
J 483 sans postérité; Marguerite^ de France,' 
née au mois de mai i437 , morte le a4 juillet 
l438 ; Jeanne de France, née le 7 septembre 
ï438, morte le 26 décembre i446 ; Marie, 
sœur jumelle de Jeanne, morte le i4 février 
1439; Madeleine, née le premier décembre 
1443 , femme de Gaston de Foix, vicomte de 
Gastelbon , prince de Vienne , morte en i48G. 
(^F'oj'ez l’Atlas hist de Le Sage, tableau X. ) 


ÆÉRARDE CASSIGNEL ÔU CASSIJSEL, 
MAITRESSE DE CHARLES V!l. 

JuvENAL des^U^sms (pag. 34^' de l’édit. m-4° dte 
Ctodçfroy, de i6i4) , en parlant, sous l’an i4^i4t 
du départ de Qiarles VI et du dauphin pour 
aller à Saint-Denis prendre l’oriila'mme contre le 
due de Bourgogne , se sert de ces u^mes , dont il 
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«stdifficUede remplacer toute la naïveté qui en fait 
le mérite , par l’imagé du teinps qu’elle présente ; 
« Le roi et monseigneur le danpbin , après qu’ils 
« eurent été' à Notre-Dame de Paris faire leurs 
<( ofi’randes et dévotions, partirent de Paris, et 
<( étôit monseigneur lé dauphin bien joli , etavoit 
« un moult bel étendart tout battu d^or , où avoit 
<( un jRT , un cigne , et un Z (i) ; et la cause 
« si étoit , pource qu’il y avoit une demcHselle 
« moult belle en l’hôtel de la roine , hile de mes- 
<( sire Guillaume Cassinel , laquelle vulgaire- 
<( ment on nommoit la Cassinelle. Et si étoit 
« belle , si étoit-elle très bonne , et en avoit la re- 
« nommée , de laquelle, comme on disoit , ledit 
« seigneur faisoit l’amoureux , et pource portoit- 
« U ledit mot. » Quelques auteurs ont cru que 
des Ursins parloit en cette occasion du dauphin 
Charies , depuis Qiarles VU. C’est une cireur : 
il s’y agit du dauphin' Louis , dit indifféremméat' 
monseignfeut' de Guyenne ou le dauphin , mort 
le 18 décembre fc4*S , et aloi-s âgé d’environ diit- 
huit an& Charles VU n'étoit encore que oOinté' 


(1) Le siècle de Clytrles VI ei de Charles VIT fut celai des 
Rdbus y qu’on a appelés Rébus dt Picardie. On leé employoii 
comme quelque chose de fort spirituel et de très sérîAit. L« 
^alanteiie sur>tout s’cu empara. les notes sur la hp d? ta vllt 
d’Aguès Sorel. 
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de Ponthieu , n’avoit que douze ans , et a voit 
outre le dauphin Louis , un autre frère , Jean , 
duc de Touraine , plus âgé que lui. 

Gérarde Cassinel étoit fille de Guillaume IIl^ 
chambellan du roi , seigneur de Romainville , 
de Pomponc et de Ver , et de Marie de Jouy. 
Elle étoit alors fille d’hoQueur de la reine Isa- 
beau , et sa beauté faisoit beaucoup de bruit. 
Elle épousa depuis Bertrand de Rochefort en pre- 
mières noces , et en secondes , Antoine de Rohan , 
seigneur de la Rochelle (i). 


AGNÈS SOREL, 

* 

MAITRES^ DE CHARLES VII. 

Agnès Sorel , appelée aussi Soreau , Seu- 
relle , et de Surel (a) , étoit fille de Jean Sorel ou 
Soreau , seigneur de Saint-Geran et de Coudim , 
attaché à la maison du- comte de Clermont en 
1 425»,' et de Catherine de Maignelais , laquelle 


(0 Voyez. Anselme, tome a , p. 4^ ele U nouvelle édition , ù 
l'ai ticle de Ferri-Cassinel , «rchevêque de Reims. 

(o) (?eùe' famille aroit pour aimes parlantes un sureau de 
tinople «n champ d’or.'*'" *' 
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«koit fille de Raoul , seigneur de Maignelais, dit 
TVw/flra , vivant en iSgS avec la, qualité de cheva- 
lier. ( ojrez Anselme , tora/ 8 , p. 54o- ) Elle na- 
quit au village de Fromenleau , près de Loches 
en Touraine , paroisse de ViUiers , diocèse de 
Bourges , vers l’an 1409 . Elle fui élevée avec 
soin ; et Isabeau de Lorraine , femme de René 
d’Anjou , qui devint roi de fSaples , de Sicile et 
rie Jérusalem , la prit à son service. La princesse 
étolt le génie de son temps le plus beau et le 
plus cultivé. Elle vint à la cour de F rance en 1 43 1 , 
pour y solliciter la lilierté de René son mari , qui 
avoil été battu et fait prisonnier à la journée de 
Bulégiiéville en Lorraine , le 'a juillet i43i , par 
Antoine, comte de Vaudemont, cousin d’Isa- 
belle. La jcnne^ Agnès, qu’on appeloit de- 
moiselle de Fromenteau , étolt dans tout l’éclat 
de sa beauté. C’étolt un teint de Us { i) et de roses , 
des yeux où la vivacité étoit tempérée par tout 
ce que l’air de douceur a de plus séduisant , une 
bouche que les Grâces avoient formée ; tout cela 
étoit accompagné d’une taille libre et dégagée , 
cl relevé d’un esprit aisé , amusant (a) , et d’un 

(0 épîtnphe ci'deMOiis. 

(1) Fait narntfiie nâmodum lepitlà et faceta. Gagntn ^ in 
Car. Vi l fil*. 10, /bA ^erso , édition de i 5 i i. 

f'oi . le polirait dVn^^inaiion qaVu fait ClitpeUia ^ qui u'a 


1^3 itCRtS SORSl.) 

«ntreiien dont la'gai«lé elle tour agreahie n'ex* 
^uoient ni la josiesse ni la sdidké. Le roi , moins* 
li^ré an tempérament qu’aux douceurs du com- 
merce des danses , fut extrêmement æhsiUe aux 
charmes d’Aguès. Elle se concilia l’amidé' de la 
'reine méme. Soit^que cette princesse la demaii4' 
dit à la dudbeâse d’Affijou sa nièce (- 1 ) , de son 
propre mouvement ^ soit que le roi y eût con- 
tribué , Agnès entra au service de la reine. La pas- 
sion du roi fut long-temps un secret qui ne fut 
mênu*. décotivert que par la faveur oti se trouva 
sa famille^ les bénéfices qui furent conférés p 
ses |îarentsi{ft) , et sur-tout (3) par les dé^)ensesex- 
traordiiiaires que faisoil la lielle Agnès dans son 


peat-èlrc rien tait de plus ridicule en rers que ce portrait. La 
Pocelle , tir. 5 , p. t. 47 ; commence par ce ver*.< ^ 

En la plus haute part d’,un visage ctîleste . . . 

' li’auteor de U mode:ne Fucclle est bien plus ([racieux. C’est 
Tatean , c’est l’Alfaane. P'', le premier Uri« , au «ommencemeat 

(t) Rend d’Apjon , qiari d’Itabiean ^ LoiVtinr., ^oit^ de 
l^ouis ni, duc d’Anjou, frère de Marje fC>RC de 

F rance. 

(3) Accessit ad stupri suspicionem propinifuorum Agnetis 
ad dignitates taelesiastieas repentina pmmotio. Gagnin , is , 
Carolo Vil, lib. 10 , (bl. 340 reno , de l’édit, gotb. de 
i 5 ii. < 

( 3 ) Et parecque ladite Ag”ès avoit au serriee de b royne 
par l’espace de cinq ans ou enriron , auquel elle aroit ru toutes 
plaisances mondaiDca , «nmwe de porter gran* et excessifs alonit 
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tralp et dans ses habiHenoents. Les conditions ré- 
gloient encoïc lefaste des habits. L’or , l’argent , les 
pierreries, le velou rs,les fourrures n’appartenoient 
qu’auA'souVerainesou aux duchesses. .Agpès parut 
avec un éclat qui les égaloit^ Les Parisiens , qui la 
virent à la suite de la reine , peut-être Dioins bril- 
lante qu’A^ès en ajustenlents , en furent même 
scandalisés : leur mécontentement chagrina la 
favorite., EUe ne put s’empêcher de s’en plain- 
dre , et de dire que les Parisiens n étaient que 
vilains,, et que si elle eût pensé qui on ne lui 
eût pus fait plus d’honneur , elle n’y auroit ja>- 
mais mis le pied. Elle fut environ cinq ans au- 
près de la reine avec une faveur qui ne fît 
qu’augmenter. Elle la méritoit, je ne dis pas.par 
ses charmes seulement , mais par la noblesse de 
ses senfîmenu. Charles YU étoit naturellement 
brave ; mais son côurage avoit besoin d’^rc sou- 
tenu : l’adverMté l’abatiioit ; le poids des revers 
l’accabloÂt, et sa foiblesse augmentoit à propor- 
tion des succès de ses ennemis. Alors , pour écar- 
ter ses cbagrûis , il cherchoit h s’ouléier dans les 


4e robes fotnrfes , de colliers d'or , tt de pierres pr^tieuset et 
tous ses entres désirs, et qoe le roi Is récit volontiers , il fut 
commune renommée que le roi la mnintenoit en concubinage. 
EngueiT. df Momtrelet, vol. 3 ^ sous Tan i449 » fol. ao recio. 
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amusements et dans les plaisirs ; et ce prince , 
qu’on vit au siège de Montreau traverser un 
fossé , ayant de l’eau jusqu’à la ceinture*, et es- 
calader les murailles l’un des premiers l’ëpée à 
la main , s’endormoit à Loches et à Chinon dans 
le sein de la volupté. Le bal , les mascarades, des 
concerts , la chasse , des projets de jkrdins , des 
desseins de parterre , et sa chère Agnès , l’occu- 
poient tout entier , comme s’il n’y eût point eu 
de duc de Belfort ni d’Anglais en France ; tant il 
est Vrai que le passage des fatigues aux plaisirs , 
des soins et des travaux de la guerre aux amu- 
sements et à la volupté , est doux et facile , même 
pour les cœurs les plus généreux ! Les peuples , 
censeurs toujours prompts , souvent sévères de 
la conduite de leurs souverains , parloient sans 
ménagement de celle de Charles VUj et, 
dans la critique qu’ils en faisoient , ils ne man- 
qiioient pas de blâmer l’assoupissement où pa- 
roLssoit être le roi livré à sa passion pour Agrès. 
Tout le mal qu’on se permettoit de dire du roi 
retomIx)it sur Agnès. Elle en fut instruite : eUe 
avoit l’ame belle , le cœur généreux , et des in- 
clinations dignes de sa faveur. 

On dit que Charles, s’amusant (i) devant elle 


(i) Il fam placer ce fait yera l’an l43a , qoi fnt le com- 
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à consulter un-astrologue (i) sur son sort et celui 
de l’Anglais , elle le consulta aussi sur le sien ; 
que la réponse fut , qu’eUe était destinée à 
foire long - temps la passion d’un grand • mo- 
narque ; qu’aussitôt Agnès , disant , d’un air 
fort sérieux , une profonde révérence àu roi , 
lui dit Sire, si l’oracle dit vrai , je vous 
« supplie de me permettre de me retirer , et de 
M passer à la cour du roi d’Angleterre poiir y 
K remplir ma destinée. C’est certainement loi 
u_ , ■ 

moncem^Dt de la fkreiir d'Agnia. Henri VI, roi d'Angleterre?, 
Tenolt de faire aon entrée à Fans et d'y être couronné le a dé- 
cembre ) ou vers 'Fan l4^7 , que Talbot surprit Pontoise. 
IjC roi assiégea Montreao-rant-Yonne en personne , et s'y dis- 
. tiogaa par sa Ta!eur<; < ; 

(i) La manie des astrolabes a été long-temps celle de la 
cour de France. Cette science y étoit en honneur dçs le temps 
de Louis le Débonnaire, quiy 'aToitbeaucoup'de fol. Celui des au- 
teurs qui a le mieux réussi k écrire Phisioire des règnes de Pépin.» 
de Charlemagne et de L )uis son fils , prend le titre à*attr»nome. 
Tout sage que fut (Charles V, on voit un astrologue à ses gages ; 
ils y brillèrent sons Charles VII, et Louis XI eut un maître 
d'astrologie ta jeunesse. Tl est même à croire qu'il y aroit 
tous ces règnes un astrologue en titre. Catherine de Médicis en 
réveilla le goû^ et les règnes de Tlcnvi II , et de ses trois fils , 
FranqoigIT, Charles TX , et Henri ITT furent infectés d'astro- 
logues et de magiciens. On n'étoit pas encore guéri de cette ma- 
ladie sons les règnes de Henri TV et de Louis XIIT. La raison a 
combattu le préjugé .sous Louis XIV : elle en a triomphé sous 
celui deLouIslc Bien-aimé, qu'on peut appeler le Wée/e dn éon 
sens, comme on appelle le règne de Louis XIV celui des 
seiences ;'et celui de François 1 , celui des lettres. ' 
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(( ^ue regarde la prédiction ÿ puisque tous êtes £ 
(c la^veille de fperdre voire couronne , etque Heorâ 
,(( va bientôt la réunir à la sienne j U est assurer 
K ment un plus grand monarque que vous. » 
Charles , ajoute-t-on y sensible ii cet avis donné 
à propos, et par une personne qu’il aiaaoit, pfo*- 
bta de la Icçcu). $fOn coura^ se réveilla; la ^oife ^ 
les intérêts dp trône, celui de son amour, tout 

I 

ce. qui peut ranimer un roi., se présenta rapide- 
anent à ses ^eux ; il quitta ses amusements , ses 
jardins , sa maîtresse , et ^ mit à la tète de ses 
troupes , reprit le dessus sur sm ennemis , et vint 
enfin à bout de les chasser de ses Età^. Qu’ Agnès 
ait eu la générosité de tirer le roi de sa lédiargie 
par scs avis , c’est ce qui me paroît certain. La 
tradition est confirmée par plusieurs auteurs : 
elle durait encore du temps de François. L Tour 
le monde sait les jolis vers que ce grand prince 
fit liii-mèiuc à la louange d’Agnès , et je ne puis 
m’empêcher de les rappeler ici ; 

(i) Gentille Agnès, plus d’honneur tu4lérite, 

La cause étant de France recouvrer, 

Que ce que peut dedaqs un cloître ouvrer . . 
Clause nonain ou bien dévot hermite. . , ' 


(i). 11.4 ont clé iradiiits en latin de celte manière : 
/Mia (ium sen'as , plus j4gnes j pulchra ^ mertris , 
Quàm ciistns fréter , ^udmve pudica soror. 
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.Un auteur d,u même siècle , Baïf , clans un pe- 
tit ppeme a<lre$^ au seigneur de SoHi , de la fa- 
mille d’Agnès , .atteste la même tradition, et 
parle de. la conduite de la belle Sprel en mêmes 
tempes; mais je soupçonne fort l’intervention de 
l’astrologue , appelé Merlin par un, moderne que 
je n’ai jamw > p^rceqn’il se livre à toq^esies 
idées xomanescpies ^ui se présentent sous sa 
plume. Il est yrai qu’un de nos plus beaux, gé- 
nies, M. de Fontenelle, n’a pas fait difficulté 
de parler de l’aveuture de Y astrologue dans ses 
Dialogues des Morts ; mais il visçit plus à l'a- 
grément qu’à la sévérité du vrai : son récit est 
calqué sur,celqi de Brantôme ^ i ). Ua. manie des 


•1 (-il) de JiroBlnfne r«pfort« Cl* fait» Tl 

pirle des darD.es qui aiiuept les hommes vniliants, et dit ; n ^out 
•r avons un bel exeiopl.e de la belle Agnrs, laquelle ro^'^tit le 
V roi Charles VTÎ amourache d'elle , et qu'î| ne .^e sourîoit qu'à 
9 kil faire l'^TVOur, et mol , et lâche, et ne lenir compte 
son royaonie , elle Int flil un jour : Que lorsqu'elle eTotÇ 
«t encore fillr.t un astrologue lui avoit préiUt qu'elle séroitaimëe 
et servie d*un des pins vaillants et courageux rois de iet 
c chrétienté^ que quand le roï lui Jit cet honneur de Vatmer ^ 
-4t elle pensait que ce fût ce roi valeureux qui lui avoit été 
9 .prédit i ntais ie voyant si mol , ave.c si peu de soin de ses 
« affaires, elle voyoU bien qtd elle était trompée; et que ce 
a roi si courageux n'éîoit pas lui , mais le roi d' Angleterre , 
« qui faisait de si belles armes , et lui prenoit de si belles 
9 villes à' sa iarbe. dit*>el1e au roi, je nden vais le 

« trouver; car c*est celui duquel entendoU etparloii Vastro»^ 



i88 


AGNÈS SOREL, 

devins , celle de l’art prélend^u de dévoiler l’ave- 
nir , ctoient à la mode. On étudioit l’astrologie 
comme une science fort sérieuse ; et quelques 
personnages s’étoient mis en crédit par cette 
voie à la ville et à la cour. Je ne sais même si 
l’on ne pourrait pas dire que le roi avoit un as-' 
trolog»e en titre , à l’instar des physiciens ou 
médecins. Les auteurs du temps les plus raspec- 
tahlcs ne disent rien de cette circonstance. Mons- 
trclct, qui entre dans un certain détail à l’égard 
d’Agnès ; Belleforêt , qui a rassemblé ce qu’il y 
avoit de plus intéressant sur cette belle fille ; La 
Tliaumassière , qui a fait des recherches fort 
exactes , tous ces auteurs ne disent rien qui ait le 
moindre rapport à l’astrologue , non plus que 
Baïf qui en eût pu orner son poënae. Quoi qu’il, 
«h soit , le fruit des conseils d’Agnès' dut la 
rendre encore plus chère au roi. L’amour qu’ins- 
pire la beauté est quelquefois vif , mais il n’est 
pas toujours constant : celui qui est appuyé par 
restime tst ordinairement durable. Agnès ac- 


« loguc. n Cet paroles y ajouta Brautôme, piquèrent si fort le coeur 
du roi qu’il se mit à pleurer; et de là en avant prenant cou- 
rage , et quittant la chasse et ses jardins prit le frein aum 
dents; si bien que, par son bonheur et vaillaucc , il chassa les 
Anglais de son royaume. Brantôme, Dam€$ galantes y lom. i, 
psg. 2^1 de Pédiiion in*i2 de • -s-. ’. *• • t- 
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qvill sur Charles YIl un empire qui lui fit des 
jaloilx. Les gens de cour s’imaginent aisément^ 
que les grâces qu’on ne leur fait pas , ou des- 
quelles ils ne disposent point , sont autant d’in- ' 
justices qu’on leur fait. Les envieux pi-enoient le 
parti de la reine, qui, plus attachée que tout 
autre au roi , ne se plaignoit pas. Le dauphin 
Louis , inquiet , indocile au joug de l’autorité 
qu’il étoit obligé de respecter , ne voyoit qu’a- 
vec désespoir que le roi donnât à Agnès quelque 
partie du pouvoir qu’il eût voulu avoir tout en- 
tier , même du vivant de son père. 11 oublioit 
tous les jours qu’en qualité d’héritier présomptif 
de la couronne , il n’étoit que le premier sujet 
du roi régnant , et déclamoit hautement contre 
le crédit de la belle Agnès. On dit même (i) qu’il 
s’échappa un jour jusqu’à lui donner un souf- 
flet dans une contestation qu’ils eurent ensem- 
ble ; et on place la scène de cet évènement au 
château de Chinon , où étoit la cour , sans en 
indiquer le temps. « Quelques seigneurs , di- 
«sent les Sainte - Marthe , sous l’an i44^ > 
« qu’ Agnès s’étoit rendus ennemis , lu mirent en 
« la mauvaise grâce du dauphin , qui se poila à 
« des murmures contre les plaisirs du roi son, 
« père. Le jeune prince , mal conseUlé , ajoulent- 


(1) Vai-UUs , tome a , p. i 4 i A* l’idition ia- 4 - Gaguia. 
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((ÜS , SOUS les années i^^Set i44^j se laissa aller 
»« à des proniplltudes. » Agnès s’en plaignit , 
ajoute -t-oii , et en demanda justice aû roi , qui 
commanda sur-le-champ au dauphin de se re- 
tirer et de s’en aller en Dauphiné, t n de nos 
historiens (i) prétend que si le démêlé dô 
Louis XI , alors dauphin , avec la belle Agnès, 
et le soiijftet qu’il lui donna , ne sont prouvés 
que par sa retraite delà cour, l’anecdote est en- 
tièrement fausse. « En cfl’el , dit Bellcforêt , s’il 
. « s’agit de la première retraite de Louis , Agnès 
« n’en fut la cause directe ni indirecte , et le dé- 
« part du prince eut des niolirs entièrement étran- 
« gers à la favorite : à l’égard de la seconde , elle 
« étoit morte lorsqu’il passa en Dauphiué ( 2 ). » 


(i) Belleforét ) dans ses grandes Annale:», sous Tan i45oy 
fol. iiSa verso du second roi. 

( 3 ) Le dauphin quitta deux fois la cour. La première en i44^ 7 
il n’avoit alors que diu-sept ans .* mais excité par son mauvais 
caractère , et par les plaintes de quelques mcconteots , il préten- 
dit que son père devolt le mettre en étal de soutenir son rang, 
St, comme le dit un analisie du temps, lui donner pays et 
terres , pour en faire à son plaisir^ Use vk« pour ainsi dire, 
chef de parti , étant soutenu par le duc d^ Alençon , Antoine 
de Chahtinnes , Pierre <TAmboise , seigneur de Cliaurnoot , 
«TOah de Là Roche , séuéchal de Poitou , le seigneur là Tr€~ 
moiUfy et quelques autres ptstsounes du premier rang. Iæ roi 
étoit à Poiiicis. Ils allèi^nt à N4oHy el voulurent sVmpsrer 
de S. Moiaiuit : l’ahhoye fut pillée j mais ce fut tout: Ifc roi les pré- 
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Si la première observation est exacte , la seconde 
ne l’est pas ; et il est certain que Louis dauphin 
se relira en Dauphiné vers l’an i445, près de 
trois ans avant la mort d’Agnès. Au reste , Belle- 
forêt est obligé' de convenir des démêlés du dau- 
phin et d’Agnès; et le prince étoit assez violent 
pour en venir jusqu’à lui donner un soufflet (i). 
Elle se retira à Loches ^ oh elle se pluisok beau- 
coup, et oh Charles Vil lui avoit fait bâlir un 
Château joignant à l’aUcien ( 2 ). Sans* doute* etie 

Tint , et raffaire tr’eat pàs les suites qu^orf en crai^^noit : six 
mois après le danpbiir ee soumit et obtint sa grâce , et celle des 
seigneurs de son parti. Bouchet, Ann. dWquit. quatrième partie, 
p. o54 > Alain Chartier, et‘.9erri, feuillet 390140 , sous Tau i4^9 
et i44^* ^ rapport a la belle Agàès dans 

cette première affaire. La seconde révolte du dauphin est pli cée 
sous Vannée i44^' prince , sous prétexte dVa congé de 
quatre mois, passa en Dauphiné, où il resta trois ans| mais 
averti qu^Antoine de Chahannes , comte de Dammariiti , avoît 
ordre de se saisir Je sa personne, il se relira en Flandre , 
auprès de Philippe le Bon , duc de Bourgogne, qui le reçut avec 
-toute la distinclion due au rang dr rhéilüer présomptif de la 
couronne, et j resta jüsques à la mort du roi son père,** cVst*à« 
dire jusqu^an mois de juillet i4^i« L'aneeJote Jù soufflet donna 
à Agnès par le dauphin parolt devoir sc rapporter à cette se~ 
coude retraite, cVst-à-dirc à rannée o<L i44^*' Auuales 

^Aquitaine, 4 > P* j les frères Sainte-Marthe i V 

P* 5i6 de PHlsioire dé la maison de France!* ' 

(i) Voy, Annales d'Aquitaine de Jean Bouchet , quatrième 
p. aSg. 

Du eôlë du (oleil UVàût, en-ce cUuau eit le logis toytl , 
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1 

y étoit souvent visitée par sa majesté , qui la 
combla de biens. Elle tenoit de sa libéralité le^ 
comté de Penthièvre en Bretagne , d’où elle . 
prit le aom de comtesse de Penthièvre ; le 
château de Beauté (i) sur Marne , aux envi- 
rons de'Vincennes ; et les seigneuries de Ro- 
quescrien , d’issoudunen Berri , et de Vernon sur' 
Seine, avec le château du Bois-Trousseau , à> 
quatre Keues de Bourges. Elle fut environ cinq 
ans sans paroître à la cour , mais toujours dans 
une étroite liaison avec le roi. La reine , par com* 
plaisance pour Charles Vil , ou par amitié pour 
Agnès , l’engagea à revenir à Paris sur la fin de 
l’année i449' Le roi qui , pour se procurer la 
paix , et se débarrasser des Anglais , n’a voit plus 


appelé p«r ceux du pajs /es Salles , que Louis XI fit bâtir , 
et tout joiguadt étoit le palais magnifique de U belle Aguès 
qui ne fait aujouidhui qu'ua corps , tellement bâti et disposé 
que dVn côté sa vue est limitée des plus grandes et plus 
belles prairies de la France , et de Tautre de la spacieuse forêt 
de Loebes , où jadis nos rots alloient à Tébat de la chasse , et 
où se voyent encore les restes des paTillons qu'ils avnîoDt fait 
faire et maçonner exprès pour relayer, ou pour l'assemblée. 
Buehesne , Ânüquîtés des villes de France , p. 535. Du côté de 
l'occident se découvre une tour carrée très ancienne , dans 
éjuelle ^disent bonnement les habitants de Loches , le roi ren- 

fermoit Agnès . lorsqu*il alloit d la chasse. ^ 

J * 

(i) Charles y, dit Christine de Pisan , édijïa beauté , <fui 
mfiuU est notable manoir. 11 y mourut le iG septembre i38o. 
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qu'à les chasser de la Normandie , où ils tenoient 
encore, a voit résolu de se nietire à la tête de ses 
troupes pour les animer par sa présence et inti- 
mider les ennemis. 11 prit Cliâteau-Gaillard en 
personne ; et , après quelques autres succès , re- 
prit la capitale de la Normandie , Rouen , avec le 
palais , qui éioit alors une forteresse , et Je châ- 
teau. La prise de Harfleur suivit celle de Rouen. 
Honfleurfut assiégé, et se rendit. Le roiétoit à l’ab- 
baye de Jumièges , lorsqu’Agnès (i) y vint pour 
lui donner avis , dit Monstrelet , de la conspira- 
tion formée par quelques uns des siens contre sa 
personne. Ce complot contre Charles VII étoit- 
il véritable , ou n’étoit-ce qu’un prétexte ( 2 ) ? Si 
le complot étoit réel , quels en étolent les auteurs? 
C’est ce qu’on ignore. Suivant Chartier , dans la 
T^ie de Charles KlI (i), et Eriguerrand de 
Monstrelet , copiés par Caguin , il lui prit une 


(i) Elle avoit une maison aux environs <le Jumièges ^ qu^ott 
appelle encore Ménil-la- Utile. 

(a) Busslères croit qu’ Agnès n'alla trouver le roi que pour 
rallumer dans sou cœur un feu qui paroissoil s'cteiadrc. C'est 
ainsi qu'il s'exprime en latin.... JEam lignes convtnit Jbr-» 
niosissima ilia sui séecnU mulier , in speci^m , ut quid <tr- 
canæ conspirationis retegeret , révéra ut amontem 
ratis illecehris , seu recusd comptât , revinetret. Hist. de 
France , liv. la ÿ tom. 3 , p. 5i8. 

(3) Chartier, pag. 193. Monstrelet, vol. 3, fol. a5 recto. 
Oagqiu i lib. 10 , fol. a4^ verso. Bouchet , Annales d'Aquitaine , 

Tom.lU. ^ i3 
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diarrhée qui l’enleva à Jumiègeslegfévrier î449> 
suivant l’ancien calcul j et i45o suivant le nou- 
veau , âgée d’environ quarante ans. On crut dans 
le temps , et on l’a pensé depuis , qu’elle fut em- 
poisonnée par les ordres du dauphin. 11 est vrai 
qu’il n’y en a point de preuve bien certaine. 
Mais toutes les conjectures sont contre ce prince , 
et toute sa conduite ne le met pas à l’abri du 
soupçon. 11 haïssoit A^ès‘, n’aimoit pas son père , 
et n’éioit rien moins que scrupuleux. De la ma- 
nière dont s’exprime Baïf, il étok le chef de la 
conjuration qu’ Agnès découvrit au roi. Enfin , 
un moderne n’a pas fait dlfficidté de l’en accuser 
au moins indirectement (i). 

Pendant son séjour à Loches et dans la pe- 
tite ville de Beaulieu ( qui n’est séparée de 
Loches que par un pont , et où elle avoit une 
maison qu’on appelle encore aujourd’hui l’hôtel 
de Madame de Beauté) , elle s’affectionna par- 
ticulièrement à l’église collégiale du château 
de Loches , fondée par Geoffroy Grisegonello y 


quatrième part. , p. aS8. La Tbaamatfière , Histoire Je Berri , 
ptirrtfM. Bclleforit, sous l’an i48o, fol. Ii5a verso. 

( I ) Bussières, Hist de France, lom. a , pag, Sig. V ei-ùih 
ventno prœbito , ut creditur , ab ifuopiam delphini oupido , 
plactre simul , et vivere desiit ; c’est-à dire : « mais ayant étA 
« empoisonnée par un des partisans dn dauphin , elle cessai 
g de plaire et de virm. » 
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comte d’Anjou , vers l’an loio. Elle e'ioit gé* 
ne'reuse, et elle fit beaucoup de présents à cette 
église, où elle voulut que son corps fût inhumé. . 
On y voit en effet son tombeau au milieu du 
chœur. Le coffre est de marbre noir élevé 
d’environ trois pieds , et dessus est sa figure en 
marbre blanc , assez bien exécutée pour le 
temps (i). Deux amours , ou si l’on veut deux 
anges, tiennent l’oreiller sur fequel sa tête est 
posée, et elle a deux agneaux à ses pieds. On . 
lit autour du tombeau cette épitaphe gravée 
en lettres gothiques (2) : 

Cy gît noble demoiselle Acnés Seorelle , 
en son vivant dame de Beauté , de Roquese- - 
lien , d’Issoudun et de f^ernon-sur-Seint , pi- 
teuse envers toutes gens ^ et qui largement don- ' 
noit de ses biens aux églises et aux pauvres ; 
laquelle trépassa le neuvième jour de février , 
l’an de grâce mil quatre cent quarante-neuf. 
Priez Dieu pour Vaine d’elle. Amen. 

Il y a encore au frontispice du toipbeau 
vingt vers latins élégiaques (1)5 ris sont très 

(l) Andr^ Büchesne dit même (jhe cette Ji^ire est si bien 
taillde , que les sculpteurs les plus excellents se îromperoient 
ifeyàtre mteujr. Aniiq. des yillet de Fr. , p. 534* 

(a) Elle a aussi un tombeau dans l’abbaye de Jumièges, arec 
uoe épitaphe à peu près en mêmes termes. 

(0 Fulgcr Apollineus rutilantis luxque Diana , 
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obscurs ; ellej^est qualiGée de duchesse, ducissat 
Sur une table de marbre élevée derrière la tête 


de la statue , et que cache lelutrin , sont gravés 
vingt autresvers(i) latins rimés ; ils contiennent 


Quam jubaris radii claryîcare soient , 

JN^une tegit Ops, et opem negat atrox Iridis arcus* 
jyumfuriœ prirnœ tela supetveniunt. 
iVunc ele^s dictare dectt , plancUufue sonoro > 
Lcetitiam pellat turtureus gemitus. ’ 

Libéra dum çuondam , ffues suhueniebat egenis, 
Eceiesiisque , modo cogitur cpgra mori, 

O mors sœva nimis , quœ jam juvenilibus annis ^ 
Abstulit â terris memhra serena suis ! ■ * 
Manibus ad iumulum cuncti celehretis honores 9 
Effundendo preces , quas nisi Parca sinit. 

Quœ titulis decorata fuit , decoratur amictu , 

In laudis titulumViCik DüCissa jacet. 
Occubuere simul sensus , species et honestas , 4 
Dum décor Aoiïetis occubuisse datur. 

Solas virtutes , meritum , famamque relinquens , 
Corpus curn specie mors mUeranda rapit, 
Prtsniia suntmortiSf luctus quœrimotiia^ teUus ^ 
Huic crgo célébrés fundite , quaso > preces. 

* Id eit terra. 

(i) Hdc jacet in tombd , simplex mitisque columba. 
Candidior cignis jjlammd rubicundior ignis . 
Agnes pulchra nimis , terrae latUatur in imis. 
XJtJlores veris , faciès hujus rnulieris. 

BeUltæque <jonum , nemus aeZjtan» T inceniarum. 
Rexit et à specie nomen suscepit utrumque ,• 
Screriamque Boquam , Vcmonis et utique gentem 
Ac Iisoldunura regimen dédit omnibus unum. 
AUoquiis mitis , compescens scandala litis , 
Ecclesiisque dabat, et egtnos sponte fovebai i 
lUi SscKKLts cognomen erat domicellK. 
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son éloge et ses qualités, et ou y apprend que 
ses entrailles sont enterrées dans l’abbaye de 
Jumièges. Enfin au-dessus du balustre du sanc- 
tuaire , du côté de la sacristie, sont attachées 
deux tables de cuivre : sur l’une sont gravés 
les vers qui se lisent sur la table de marbre 
posée auprès du lutrin J et sur l’autre des vers (l) 


Et non miretur quls , si species decoretur 
Ipsius , est ipsaquoniam depictaHvcitsk. 

Hoc fnctum sponte , certd ratione movente . 

Pro laudunt titulis , meritorurn sive libellis , 

HCc corpus : reliqua sunt Gemeticis inhumata. 
Illam cum Sanctis comitetur vita perennis. 

Mille quadragintis quadraginta novem tUlU annis 
JYond die mensis liane ahstuUt inde secundi. 
Palmis extensis , transivit ab ordine mundi. 


(i) ^stra petit mol-^ Agnes redimitaque 

^raio ceeUco f hatic credo vigere decu\ 

'^ullasubmt/iere\ thaiamo permansit ima\ 

namque De j ° placuit sublimis ori 


’^imple.v alloqui 
^■acris Ecclesi 


J . et egenis subvenien ^ 

) et libéra munera dan \ 


do 


itiripuit pari t animarn morsatque cruo-i 


\enarum' per i fj 
ïSe.r/f Vernq l 
^ffieat hinc omf 
t^imina lielal 
t'œa per hanc vi 
1^/ Roqua sererii 
Ilti propi ti 
Quant pirtgi volui 
Nam titulis decu} 
Anno mille i 
Cum quadràcentey^ 
Nofia dies Pebrm\ . 
Prosint spiritu J 


soUtum prœstare déco ) 
JssoUluni quoquc gen ■» ^ 
ipsam populus morien j 

Vincennarum concitan \ 

\tem 


) ™ tenuit turrim résonna 

fuit un subdila ju 
sil f^irginis optio pu 


. . . 

ratio de jure Ducis i _ 

l’t» > 5<Z/7I 

Oman taiious tp f 

simul et quadrage i 

decessit ab orbe sere j 
vitam cum sangui ne mo\ ^ 
quæ scepe prœcamina voy 


Et si defunctæ nomen , ag/ioscere ck\ . 
Metrorum primas tredecim conjuge fguy^^' 
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acrostiches , et dont les premières lettres for- 
ment le nom d’Agnès Seurelle ; ils n’ont rien 
de remarquable d’ailleurs que leur bizarrerie. 
Au-dessus de ces deux tables de cuivre est la 
belle Agnès, représentée en bas-relief à genoux 
devant la Vierge, Tout cela est du temps de sa< 
mort. J’ai rapporte dans lesTablettes anecdotes 
de nos rois la conduite généreuse que tint 
Louis XI avec les chanoines de Loches qui lui 
proposèrent de détruire le mausolée. Bien loin 
d’acquieseer à leur demande , instruit des libé- 
ralités qu’Agnès avoit faites à la collégiale de 


Ce8 vers m'ont ëté adressés de Loches, où ils ont été fidèle- 
ment copiés d'après l'original. En passant a Loches , en i^5o , 
vis un chanoine qui ma montra un in-fol. roanusevit de sa 
coinpostioti , rempli de près de mille sonnets , tous acrostiches , 
a la louange d'Agnès Sorel. Le bon chanoine m'en lut plus de 
/ cent. Si les pi*einiers m'avolent fait rire, les derniers me firent 
bèUler. J'eus toutes les peines du monde à me débarrasser de 
l'auteurj et je n'en vins à bout qu'en lui disant qu'il seroit bien 
dtonné , lui qui avoit passé sa vie à loher la chasteté de la 
belle Agnès ( car c'étoit le but de plus de quatorze mille vert 
acrostiches qu'il avoit faits ) , si on lut prouvoit que cette chaste 
et pudique demoiselle avoit eu quatre enfants. Il me dit avec 
feu qu'il avoit effectivement lu cela quelque part ; mais que 
c'étoit une calomnie abàminable digne de punition , et a la- 
quelle il avoit déjà répondu dans plus de quatre ou cinq cents 
sonnets , tàujours acrostiches : car il n'en faisoit pas d'autres * 
et il s'y étoit si fort accoatomé ( en faveur de la belle Agnès ) 
qu'il n’èût pu faire autrement. 
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lioches , il leur reprocha leur ingratitude (i), 
et leur enjoignit de respecter les cendres de 
leur bienfaitrice , et d’exécuter les fondations 
qu’elle avoit faites (2) , en y ajoutant lui-même 
une somme de six mille livres. Quant aux éloges 
qu’on donqe à Agnès dans ces épitaphes en. 
français et en latin , sur sa piété , sa libéralité 
envers les églises, et sa charité pour les pauvres , 
ils sont confirmés par ce qu’en disent nos his- 
toriens , et Enguerrand de Monstrelet en par- 
ticulier , qui dit, e^ parlant de sa mort : « et si 
« étoit icelle Agnès de vie moult charitable et 
« large en aumônes, et distribuoit du sien lar- 
(( gement aux pauvres églisesetaux mendiants.,* 
« Durant sa maladie elle eut moult belle cor»« 
f< trition et repentance de ses péchés , et lui 
« souvenoit souvent ide Marie-Magdeleine qui 
U fut grande pécheresse au péché de la chair ; 
(( et invoquoit Dieu dévotement et la vierge 

(1) Cette ingratitude est bien générale. Un de mes amis m^ap> 
prend que de quatoiie tombeaux de fondateurs et de bienfaiteurs 
qu^on Toyoit atitrefois dans ie chœur de Tabbaye de Ferseigne au 
Mans, ordre deCIteaux, il n^en reste pas un aujourd'hui , un 
prieur de cette abbaye ayant , en 1716, détruit ces monuments, 
anéanti les inscriptions, brisé les statues, sans permission et sans 
aontradiction. Que reprocfae*>t*on de pis aux protestants ? 

(3) Tablettes de France, tome 1 , p. 337 de l'édition de 1759, 
d'apris Gaguin, in Ludoyico XI , fol. 269 recto. 
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« Marie à son aide; et comme vraie catholitjuè^ 
« après la réception de ses sacrements , de- 
« manda'ses Heures pour dire les vers de saint 
« Bernard qu’elle avoit écrits de sa propre 
« main , et depuis fit plusieurs vœux, lesquels 
« furent mis par écrit , afin de les accomplir 
« par ses exécuteurs avec son testament qui se 
« pouvoit bien monter, tant par aumônes que 
U pour payer ses serviteurs , à la somme de 
« soixante mille écus. » Il ajoute tout de suite: 
M et fit ses exécuteurs Jacques Cœur , con- 
« seiller et argentier du roi ; maître Robert 
« Poitevin , physicien { médecin ) ; et maître 
« Etienne Chevalier, trésorier du roi; et or- 
« donna que le roi seul, et pour le tout , fut 
« dessus les trois. » Suivant le meme aiftenr , 
voyant sa maladie augnmnter, et qu’elle étoit 
sans espérance de guérison , elle fit quelques 
réflexions sur le néant de l’humanité, demanda 
son confesseur, et le pria de l’absoudre de peine 
et de coulpe en vertu d’une absolution , laquelle 
étoit , disoit-elle , à Loches ; ce que son con- 
fesseur fit sur son rapport. Ce que dit Mons- 
trelet, que la belle Sorel nomma pour son exé- 
enteufrtestamentaire Jacques Cœur (i), argen- 

(i) Le célèbre Jacques Cœur étoit fUi d'un marchand de Bour-* 
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lier ou intendant des finances , ne s’accordent 
guère avec l’accusation de l’avoir empoisonnée 
qu’on forma dans la suite contre lui ; aussi est- 
ce un crime dont il étoit très innocent, et 
duquel on ne le chargea, en i453, que pour 
écarter le soupçon qui s’étoit peut-être élevé 
contre le véritable auteur, ou pour indisposer 
d’autant plus contre lui le roi, auquel la mé- 
moire d’Agnès étoit toujours extrêmementchère. 
Antoine de Chabannes, comte deDammartin, 
suivant les lettres-patentes de Louis XI , du 
mois d’août i463 , fut l’auteur du procès fait 
à, Jacques Coeur , avec quelques autres cour- 
tisans, qui obtinrent la confiscation de ses biens 
avant la condamnation , et furent eux - mêmes 
ses juges (i). Dans l’arrêt même de bannisse- 


ges, et devint le plus riche particulier de l’Europe , par son com* 
merce en Orient et en Afrique. Il prêta à Charles VII aoo mille 
ccus d’or pour la conquête de la Normandie. Cet excellent ci- 
toyen, vexé à la cour , condamné à loo mille écus d’amende , 
traîné des prisons de Poitiers dans celles de ^aucaire , échappa 
à ses persécuteur^, se sauva à Rome , où le pape le mit à la tête 
4’une flotte contre le Turc, et mourut dans l’ile de Chio sur lafln 
de l’Année i456. son éloge dans Le Gendre, tome 7 , 

p. 55o. 

( 1 ) Voyez les Lettres d’ÉtIcnne Pasquicr , liv. 3 , lellrcQjà 
M. de Marillac. La page 4? du Traite du Pécnlat , fait dans Taf- 
fiiire de M. Fouquet, et la note h, p. y3. L’arrêt rendu contre 
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ment , du 29 mai 1 453 , donné au château de 
Lusignan sur le fait du poison , il est dit : « Et 
« au regard des poisons , pource que le procès 
« n’est pas en état de juger , nous n’en faisons 
<( aucun jugement , et pour cause. » Il ne se 
trouva point de preuve ^ et farrét n’énonce 
que la déposition de Jeanne de Vendôme , 
demoiselle , dame de Mortaigne, qui , touchant 
ledit cas de la mort et empoisonnement de 
ladite Agnès , avoit déposé à la charge dudit 
Jacques Cœur; déposition unique, vague et 
•mendiée, puisque dans la suite elle fut’ elle- 
même envoyée en prison ; voilà pourquoi le 
procès n’étoit point en état de juger , comme le 
vouloient les ennemis de l’accusé. Ami d’Agnès, 
nommé son exécuteu r testamentairea vecÉtienne 
Chevalier , et le roi, même , quelle apparence 
qu’il l’eût empoisonnée? Son innocence fut plei- 
nement reconnue dans la suite; et Chabannes, 
sa partie et son juge , fut déclaré lui-même , 
par un jus^e retour , coupable de crime delèse- 
majesté. A l’égard d’Étienne Chevalier , les mo- 
numents qui ont long-temp^ subsisté dç ses 

Jacqnes Cœur , dans le Recueil des plaidoyers eianéu notables , 
imprimé à Paris eu i6.{4t p. i» Les Letties-patentes da 

I. ouïs XI, du mois d'août i463, parmi les auteurs conttmpo^ 
vains de rbUioire de Charles YIl , de Tédition du Louvre- 


*% 
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liaisons avec Agnès donneroient lieu de croire 
que Chevalier partageoit au moins avec Char- 
les VII le cœur d’Agnès , et qu’avec la qualité 
d’ami, il pouvoitbien avoir celle d’amant (i). 
Après la mort d’Agnès il se fit peindre avec im 
rouleau qu’il tenoit à sa bouche , chargé d’un 
réhus , où l’dn avoit écrit le 'mot tant; ce mot 
étoit suivi d’une aile d’oiseau j ensuite venoitle 
mot vaut, puis une selle de cheval, les mots 
pour qui je , et un mors de bride. Tout cela 
vouloit dire , suivant le bon Etienne Cheva- 
lier, et le génie de la galanterie du temps, 
tant elle vaut celle pour qui je meurs ! Cela ne 
donne que l’idée d’un amant bien tendre et 
bien affligé de la mort d’une maîtresse chérie. 
On a'encore d’autres preuves du même genre, 
et aussi décisives de leurs liaisons. Dans une 
grande maison sise à Paris , rue de la Verrerie , 
( qui appartenoit à Étienne Chevalier, et qui a 
passé de sa famille à celle de messieurs de Sallo, 


(i) Puisque Tautcur des Galanteries des fois vouloit imaginer 
des infidélités de la part d’Agnès et intriguer son roman , que ne 
cboisissoit-il Clievalier ou Jacques Cœur, au lieu du comte de 
Dammartin , Antoine de Cliahannes. Il parle de livres et dé coU 
porteurs, comme si les choses eussent été sur le pied où elles 
sont. C’est en imposer trop grossièrement , et peindre les apôtres 
avec des chapelets , et placer des canons au siège de l’ancienne 
Troye. 
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de laquelle étoit le célèbre et premier auteur 
du Journal des Savants, alliée à la famille des 
Chevalier), on a vu long-temps, et peut-être 
voit-on encore autour du cintre de la porte 
d’une petite cour qui conduit au jardin , un 
autre réhm ou hiérogl^yphe. Il est ‘gravé en 
grandes lettres à l’antique sur lar pierre avec 
des feuilles dorées entrelacées. On.y lit ; /îten 
sur elle n’a regard ; et cela est en cette ma- 
nière : Rien sur L n’a regard. La finesse du 
rébus est, que le nom de Surelle on Sorel s’y 
trouve employé , et l’auteur se sut sans doute 
bon gré de l’invention. Enfin une autre preuve 
de l’attachement de Chevalier pour Agnès, eât 
une inscription ou un chiffre qui se voit dans 
la même maison , répété sur deux arcades de 
pierre de taille. C^est un E antique environné 
d’une cordelière que Chevalier fit apparemment 
graver après la mort d’Agnès. Après tant de 
.soins d’immortaliser sa tendresse , il n’y a guère 
d’apparence qu’Etienne Chevalier se contentât 
de la qualité de confident du prince. C’est ‘ 
peut-être ce* qui a fait dire à quelques au- 
teurs (i) , qu’il n’y avoit entre le roi et la belle 


(i) Jtan Chartier, Monstrelet , contre Gagain , Belleforét, 
IHuiteur de U Chronique de Sjàint'Deiis , et tous Us modernes. 


r 
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Sorcl qu’un commerce de galanterie et d’amu- 
sement, « etque l’amour que lui montroit le roi 
ii’étoil que pour les folies , ébattemcnts, joyeu- 
sctés et langage bien poli qui étoient enelle.»Et 
c’est peut-être aussi ce qui répandit dans le 
temps de l’incertitude sur la naissance des 
enfants dont Agnès accoucha. Moustrelet, en 
parlant d’une de ses filles, morte peu de jours 
après qu’elle fut née , dit « qu’ Agnès déclara 
« qu’elle étoit du roi, et la lui donna comme au 
« plus apparent; mais, ajoute-t-il, le roi s’an 
(( est toujours excusé , et n’y clama ( demanda ) 
t< oncques rien. Elle le pou voit Bien avoir en^ 
* prunté d’ailleurs : plusieurs en parlèrent di- 
« versement.» Ce qu’il y a pourtant de certain, 
c’est que les enfants d’Agnès ont été reconnus 
de Charles VII et de Louis XI son successeur ; 
que trois de ses filles ont eu le titre de France 
qui se donnoit encore aux enfants naturels, et 
qu’elles furent mariées et dotées très richement. 
S’il en mourut une enfant , comme l’écrit 
Monstrelet , elle' en eut quatre, puisqu’on en 
connoit trois mariées : Charlotte , bâtarde de 
France , qui épousa, en i46a, Jacques ( et non 
Louis, comme l’écrivent quelques auteurs) de 
Brezé, comte de Maulévricr , maréchal^et grand 
sénéchal de Normandie, baron du Bec-Crespiii 
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et de Mauni , seigneur de Nogent-le-Roi, Anet , 
Breval , Montchauvet ; surprise en adultère , 
et tuée (i) par son mari au mois de juin i477= 
eUe preiioit le titre de Charlotte de France , 
sœur naturelle du roi , et fut mère de Louis de 
Brezé, qui épousa Diane de Poitiers , maîtresse 
de Henri II; Marguerite, bâtarde de France , 
élevée au château de Taillebourg par Prégent 
de Coitivi , mariée en i458 à Olivier de Coitivi, 
frère de Prégent, et morte en i473; Jeanne , 


(r) Jean de Troyes , auteur de 1 a Chronique scandaleuse | 
" ;^apport4 aTec détail la mort de Chahlottc , femme de Jacques 
^ Brezé. Elle étoit allée à la chasse avec lui. A leur retour chacutf 
se retira dans son appartement. Brezé fut averti que sa femme 
s^étoit retirée avec Pierre de La Vei^e , son veneur. Ï1 preod 
sou épée, fnit briser la porte , trouve La Vergne en chemise, 
et le tue. Sa femme s'alla cacher sous la couveiture d'un lit oà 
étoient couchés ses enfants. Il la tira du lit, et lui plongea son 
épée dahs le sein. Elle étoit à genoux , elle tomba morte. Elle 
fut inhumée dans le chœur de l'église des bénédicüns de Cou- 
loml» , près Nogent-le-Roi, on l'on voit son épitaphe sur une 
plaque de cuivre , sous laquelle son mari fut aussi inhumé après 
Si mort. Celte mort eut des suites bien fâcheuses pour Jacques 
de Brezé. la Chronique scandaleuse de Louis XI , p. 397 

de l'édition de 1630. Bayle , au mot BaEzé ( Pierre de ) , note J , 
p. 663 , et notes E , F G , et à la fin de la note I. La remar- 
que de Baudr.and sur le lieu de la mort de Charlotte, bâtarde de 
Ej ance , qu'il prétend être le village de Romnes , sur la petite 
rivièié de Vegres, â deux lieues de Houdan , et non pas /^o- 
ni/erj ^ prè% Ponrdan. Anselme, t.i, p. iipdelanou- 

' velle édition. ' 





# 
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hâlarde de France, mariée à Ântoine de Beuil, 
comte de Sancerre , à laquelle le roi donna qua- 
rante mille écus d’or en dot. 

Voici le petit poème de Jean - Antoine de 
Baïf, dont j’ai parlé; il est à la page 55 et sui- 
vantes des poésies de Baïf, imprimées in-S” , 
à Paris, par Lucas Brayer, en i57.3, au second 
livre des poèmes. J’y ai joint quelques obser- 
vations. 

Du Mesuil-Ia-Bcllt;, 

AGNfiSSORELLE, 

AU SEIGNEUR SOREL. 

SoREL , à qui pourroit venir plus agréable 

Cette rime qu’à toi , né du sang amiable , 

Dont Sorelle sortit, qui me donne argument, 

Quand je vois sa demeure, après son monument? 

Je sai , tul’aiîneras; car ta race honorée 
Reluit de la beauté d’un grand roi desirée : 

Puis, si j’ai quelque force, on verra vivre ici 
Et SoRELtE , et SoREL , dont ma muse a souci. 

C’est ici le Mesnil {i) qui encore se nomme,. 

Du nom d’Agnès la Belle, et qu’encore on renomme. 


(i) Mesnil. Ce nom , commun à plusieurs eiutioils , vient de 
mansio , mansionUe : il sigoifîe la même chose que maison , 
qui vient aussi de mansio. En Limosin oit dit Mas , M. nu 
Mas , qui est la chose que mesnil, ménillet , petite dc- 
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Pour l’amour d’un roi Charles , et pour la mort aùsisi j 
D’Agnès , qui lui causa cet amoureux souci. 

Ici l’air gracieux , et les ombres secrettes, 

Témoignent aujourd’hui leurs vieilles amourettes. 

Le manoir désolé témoigne un déconfort, 

Comme plaignant toujours la trop hütive mort. 
Quand le dernier soupir sortit d’Agnès Sorelle, 

Qui , pour sa beauté grande , eut le smmom de belle ^ 
Et peut tant mériter, pour sa perfection. 

Que de gagner à soi d’un roi l’affection. 

Ce roi, comme un Pàris, affolé d’une Hélène, 

Du feu chaud de l’amour portant son ame pleine^ 
Estimoit presque moins perdre sa royauté. 

Que de sa douce amie éloigner la- bêauté. 

Jamais qu’à contre-cœur n’affubloit le heaume. 
Volontiers (i) nonchalant de sou peuple et dé soi, 
Pour mieux faire l’amour eût quitté d’être roi , 
Content d’être berger avecque sa bergère; 

Ce qu’en troubles si grands ne pouvant du tout faire, 
Autant qu’il le pouvoit, fuyant toute grandeur, 

Il SC dérobe aux siens, et ne veut plus graiyl heur. 
Mais que sa belle Agnès ou l’embrasse, ou le baise, (a) 
Ou d’amoureux devis l’entretienne à son aise. 


njciire, manoir ^ maney j etc. Le roman de Garin y cité par * 
du Gange dans ses Obsei-vations sur Thist. de Joinville , p. 63 , dit. 
I\"i a meson , ne horde , ne mesniL ’ 

(i) Ne s'erubarrassaut pas. 

(a) Modo y pourvu que. Cette expression est encore d’usage 
parmi le peuple, et dans quelques provinces, où ToudUpro* 
vaabialement : // ne m*en chaut , mais cfue je d(ne. 
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Tant peut une beauté, depuis qu’amour vainqueur , 
(Voire aux plus braves rois) l’empreint dedans le cœur 1 
Soudain un bruit courut qu’une molle paresse •' 

L’attachoit au giron d’une belle maîtresse, 

4 Par qui, de son bon gré, souffi-oit d’étre mené. 

Ayant perdu le coeur du tout efféminé, 

Agnès ne peut celer, en son courage digne. 

De r$raitié d’un roi, reproche tant indigne; 

Mais comme la faconde (i) et la grâce elle avoit. 
L’avertit en ces mots du bruit qui s’émouvoit. 

« Suie, puisqu’il vous plaît me faire tant de grâce 
« Que loger votre àmour en personne si basse , 

« Sire, pardonnez-<moi, s’il me faut présumer 
« Tant sur votre amitié, que j’ose vous aimer ; 

« Vous aimant je ne puis souffrir que l’on médise 

« De votre majesté, que pour être surprise 
« De l’amour d’une femme , on l’accuse d’avoir 
« Mis en oubli d’un roi l’honneur et le devoir. 

« Doneques , sire, armez-vous, armez vosgens deguerre, 
« Délivrez vos sujets , chassez de votre terre 
« Votre vieil ennemi ( 2 ). Lor> bienheureuse, moi, 

« Qui aurai la faveur d’un magnanime roi. 

« D’un roi victorieux, étant la bien«aimée, 

« Je serai pour jamais des François estimée. . 

« Si Fhonneur ne vous peut de l’amour divertir (5) , 

« Vous puisse au moins l’amour de l’honneur avertir ! » 


(i) Éloquence , facilité d’expression. 

(a) Les Aughiis. 

(3) Détourner. Ce mot est souvent employé dans Corneille 

7hm. ni. i4 

* I 
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Elle tiut ce propos, et sa voix amoureuse. 

Du gentil roi toucha la vertu geWreuse, 

Qui loiig-lcuups , comme étciute , en son cœur croupis soft 
Sous la Üamme d’amour qui trop l’assoupissoit. 

A la fin la vertu s’enflamma renforcée , * % 

Par le même flambeau qui l’avoit effacée. 

Ainsi jadis amour dompta bien Achillès (i), 

Et dompta bien aussi l’indomptable Hercules; • 

Mais après les Troyens sentirent leur puissance; 

L’un de son ami ( 2 ) mort fit cruelle vengeance; 

L’autre à Laomédon apprit qu’il ne devoit 
Souiller la sainte fçi, que promise il avoit. 

Aussi l’amour du roi n’ empêcha que la gloire 
De l’Anglois ne périt : car dès lors la victoire 
Qui d’un vol incertain varioit çà et là. 

Se déclarant pour nous, plus vers eux ne vola. 

Et depuis qu’il s’arma , peu à peu toute France 
Se remit sous le joug de son obéissance. 

Or, ayant de nouveau dessous sa main réduit 
Les ?iormands reconquis (3) pour prendre le déduit 
De la chasse et des bois, de son camp se détourne. 


(i) Apparemmfiit on prononçou Achillès el Heixulès ; car 
sans cria, il n’y auroit point de lime, au moins à l’oreille , et 
d’ailleurs la règle des rimes masculines et féminines , que le 
fioète a observées , ne le seroit pas. 

(a) Fatrocle , dont la mort fut vengée par celle d’Hector. 

(3) On peut induire de ceci que le discoufs d’Agnès fnt tem 
au roi en i431>, quelque temps avant la prise de Rouen sur le* 
Anglais , comme je l’ai conjecturé. 
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Et retiré l’hiver à Gémiège (i) séjourne, 

Là où la belle Agnès, comme lors on disoit. 

Vint pour lui découvrir l’ciiiprise (a) qu’on faisoit 
Contre sa majesté. La trahison (ut telle , 

£t tels les conjurés (3) , qu’encore on nous les cèle. 
Tant y a , que l’avis qu’adonc elle en donna , 

Fit tant que leur dessein rompu s'abandonna. 

Mais las! elle ne put rompre sa destinée. 

Qui pour trancher ses jours l’avoit ici menée. 

Où la mort la surprit. Las! amant, ce n’étoit 
Ce qu’après tes travaux, ton cœur te promettoit. 

Car tu pensois adonc récompenser au double 
L’heur dont l’avoit privé des guerres le long trouble. 
Quand la mort t’en frustra. O mort! celle beauté, 
Devoit de. sa douceur fléchir ta cruauté : 

Mais la lui ravissant en la fleur de son âge. 

Si grand que tu cuidois (4) n’a été ton outrage. 

Car si elle eût fourni l’entier nombre des jours. 

Que lui pouvoit donner de nature le cours , 


(i) Aujourd’hui en lâtÎD, Gtmeticum , abbaje de 

bénédicüos eu Normandie. 

(a) L’entreprise. 

(3) 11 y a beaucoup d’apparence que cette conjuration ëtoit 

^rès réelle, et que le dauphin en étoit le chef. Un moderae, qui 
n’attribue le voyage d’Agnès quÜu dessein de rallumer la ten- 
dresse du roi , ne laisse pas de convenir* qu’on crut que quel- 
que partisan du dauphin avoit empououué Agnès, f^erùm , ve- 
neno prœhito, ut crtditur , ah quopiam delphini cupido^pUi^ 
cere simul, etviuere Buwières, Hist. de France, soua 

Charles VII ,liv. la, tom. a , p« SiQ. 

(4) CroyoU. 
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Ses beaux traits, son beau teint, et sa belle charnure, 
De la tarde vieillesse alloicnt sentir l’injure : 

Et le renom de belle, ftvecque sa beauté. 

Lui fut poup tout jamais par les hommes ôté. 

Mais jusques à la mort l’ayant vu toujours telle, 

Ne lui purent ôter le beau renom de belle. 

Agnès, de belle Agi^s retiendra le surnom , 

Tant que de la beauté , beauté sera le nom. 


ANTOINETTE DE MAIGNELAIS, 

BARONNE DE VILLEQUIER, 

MAITRESSE DE CHARLES VII. 

4 

Nous avons observé qù’ Agnès Sorel etoit fillo 
de Jean Soreau et de Catherine de Maignelais j 
Catherine étoit sœur de Jean de Maignelais se- 
cond du nom; du mariage de ce Jean de Mai- 
gTielais (qui étoit mort en iqGa) avec Marie de 
Joui, naquit entre autres enfants Antoinette de 
Malgnelais , laquelle éfoit par conséquent cou- 
sine germaine , et non pas niece, comme onia 
dit, d’Agnès Sorel. Elle fut mariée en i45o avec 
André, baron de Villequieffseigneur de Saint- 
Sauveur-le-Vicomte, de Montrésor et de la 
Giierche en Touraine , premier gentilhomme 
r 
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delà chambre du roi, capitaine de cin(piantc 
hommes d’armes et de la Rochelje. Elle ctoit en 
faveur, et très bien auprès du roi, même avant 
la mort d’Agnès sa cousine, puisq^ue Charles VII, 
dès le mois d’août i 449 > environ six mois avant 
la mort d’Agnès, avoit déjà retiré la terre de 
Maignelais des mains du duc de Bourbon , 
pour la faire passer en celles de mademoiselle de 
Maignelais. Cette terre avoit fait autrefois le su- 
jet d’un grand procès entre Raoul de Maigne- 
lais, son aïeul, et le duc de Bourbon, qui se 
l’étoit fait adjuger par décret j majs le prince 
en étoit resté propriétaire. A pe bienfait , Charles 
en ajouta un autre, en, Iq mariant, en i45o,avec 
le baron de Villequicr. En considération de ce 
mariage, le roi lui doupa l^s îles d’Oléron, de 
Marennes et d’Arvert, avec deux mille livres de 
pension, dout elle jouit toute sa vie. Les lettres 
en furent expédiées à Monbazon, au mois d’oc- 
tobre i45o, temps auquej on peut fixer le ma- 
riage de la baronne de Villcquier. Elle étoit 
veuve en i454- H se trouve des auteurs qui ont 
pensé que rattachement du l’oi poqr madame 
" de Villequier, et les bienfaits dont il I 4 combla, 
ne furent qu’une suite de la tendresse qu’il avoit 
eue pour Agnès , dontla mémoire lui fut toujours 
extrêmement chère. Le jésuite Bussières pense 
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moins charitablement, et peut-être avec plus de 
vérité, que le roi, accoutninê aux douceurs du 
commerce des dames, se consola de la perte 
d’Agnès , en prenant une nouvelle maîtresse. 
(( La dame de Villequier (i) sa nièce, dit-il , 
« remplit sa place, et acquit le cœur du roi , 

« comme faisant partie de la succession de sa 
U tante. » Nous avons prouve qu’elles n’étoient 
que cousines germaines. La faveur dont jouit 
madame de Villequier, avant la mort d’Agnès, 
peut faire croire qu'elle lui avoit succédé de son 
vivant. Ce qu’il y a de certain, c’est que la nou- 
velle maîtresse eut autant et plus de crédit que 
l'ancienne, qu’elle disposa encore plus absolu- 
ment des bénéfices et des emplois, et que le 
dauphin et ses partisans ne gagnèrent rien an 
change. Ce qui a fait présumer l’innocence de 
cette dernière inclination du roi, c’est qu’il ne 
paroît pas qu’elle ait eii les mêmes suites que 
celle d’Agnès j si madame de Villequier eut dea 
enfants, son mariage écarta le scandale de leur 
naissance. Cependant on n’est pas porté à in- 
terpréter les choses bien favorablement , lors- 
qu’on sait que Charles Vil donna une somme^ 


(i) VilXequerit neptis ejus locum implevit regisqtie amo- 
rcm jcu hcrtdUattm adirit. Ban. Hîm. Fraoc. tome 3, p. 


Digitized by Google 



MAITRESSE DE CBARtES VII. ai5» 

tie 8a5o liv. p<#ir le mariage de Jeanne deMai- 
gnelais avec le sire deRocliefort, et qjiieladame 
de VilleqiiJer donna quittance, le 8 janvier i458, 
du tiers de cette somme , qui en étoit le dernier 
paienkent. On. pense encore avec bien moins de 
ménagement pour la. ver tu de cette belle, quand 
on apprend., par l’histoire de Bretagne , qu’elle 
fut maîtres.se de François second, père d’Anne, 
duquel elle eut deux fils et deux filles: Fran- 
çois , bâtard de Bretagne , ti^e des oomtes de 
Vertus et de Goëlo , barons d’Avaugour, pre- 
mière baronnie de Bretagne , et lieutenant de 
roi en Bretagne, sous Charles Vlil, en i494> 
Antoine, surnommé Dblus, seigneur de’Fro- 
montet d’Hédé, et substitué, eu i48t , à la ba- 
ronnie d’Avaugour , mort jeune. Lobineau 
parle des deux filles sans les nommer. Los bien- 
faits du duc François mirent la mère en état 
d’acheter la terre de Cholet, qu’elle donna, en 
i4G3 , à François, bâtard de Bretagne, s’en ré- 
servant l’asufiruit. Il n’y a guère d’apparence 
qu’une femme qui se livra si entièrement à la 
tendresse d’un duc de Bretagne n’ait rien ac- 
cordé à celle d’un roi de France. Charles VII 
et François, duc de Bretagne, se ressembloient 
un peuj et la maîtresse de l’un, devenue maî- 
tresse de l’autre , dut en agir sur le même pied.. 
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La mort du roi ayant changé la fcce de la cour, 
et madame de Villequier ayant sans doute à 
craindre du caractère de Louis XI une dis- 
grâce trop éclatante , prit le parti de se retirer 
en Bretagne , où il est à croire qu’elle meurut; 
au moins l’histoire ne fait-elle plus mention 
d’elle , et j’ignore l’année de sa mort. 


INPARGPERITE STUART, 

DITE p’ÉCOSSE, . ’ • 

< FEMME DE LOUIS XL 

Marguerite d’Ecosse, premièi-e femme de 
Louis Xr, avant qu’il parvint à la couronne , 
étoit fille aînée de Jacques Stuart (i), premier 
du nom , roi d’Écosse, et de Jeanne de Som- 
merset (a). Leur mariage fut accordé par un 
traité fait à Cbinon le 3 o octobre 1428. Louis, 
alors dauphin, n’avoit encore que quatre ans 


(i) Jacques 1 , aBsastiné à 6 aint>Thon«tOD par Hubert Smart 9 
animé par son grand-père, le comte d'Athol. Le meurtrier et 
•es complices furent punis dVne manière exemplaire. 

(n) Fille de Jean, duc de Sommerset , qui éioit frère de 
Henri IV, roi d’Angleterre. 
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MARGUERITE d’ÉCOSSE , FEMME DE LOUIS XI. 
demi (i)j et la princesse n'en a voit que trois 
au plus. La ce'léb ration fut différée, et se flt à 
Tours, le a4 juin i436, avec un* dispense 
d’âge que donna l’archevêque de Tours. Les 
intérêts des deux couronnes donnèrent lieu à 
ce mariage. Il étoit important pour l’Ecosse d’a- 
voir dans les Français des alliés qui s’opposas- 
sent aux entreprises des Anglais j et il ne l'étoit 
pas moins alors aux Français de trouver dans 
les Ecossais un ennemi qui occupât les Anglais, 
et secourût la France attaquée par toutes leurs 
forces. Les Anglais n’oublièrent rien pour s’op- 
poser «à cette alliance : ils firent à Jacques les 
promesses les plus séduisantes j et v.oyant qu’elles 
étoient sans effet , menacèrent d’une guerre ou- 
verte. Ils déclarèrent même hautement qu’ils 
enlèveroientla fiancée dans son passage d’Ecosse 

(i) C'étoit un usage foit commun aloi's entre les princes et 
les personnes de qualité de marier leurs euAiiils au berceau. 
Outi’e Texcmple dont il s’agit , Thistoire en présente plusieurs 
autres. Marguerite d* Autriche, fille de Maximilien I, et d« 
Marie de Bourgogne , n’avuit que trois ans lorsqu’elle épousa 
le dauphin, depuis Charles VIII, qui la renvoya | our épouser 
Anne de Breugoe. Le marcfuis de P^escaite , qui n’avoii qu’un 
fils âge d’un au , le maria à la dcniière fille de Fabrice Colonne, 
qui if’cloil pas plus Agée que le fils du marquis. Jean de Crojr , 
farori et premier mioistre de Philippe le Bon , maria son fils avec 
la fille du comte de Saint-Paul qui étoit au. berceau. On obteuoit 
une dispense de Home pour laxélébration de ces mariages. 
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en France, et qu’ils avoient une flotte équipée,- 
et prête à mettre en mer pour l’arrêter. Lr& 
menaces nU^s promesses des Anglais n’ébran- 
lèrent point la fidélité de notre ancien allié. La 
princesse s’embarqua : la flotte anglaise se mit 
en embuscade sur la route j mais les Anglais 
s’étant jetés sur quelques barques flamandes , 
qui s’étoient chargées de vins à la Rochelle , ils 
se trouvèrent aux mains avec les Espagnols , 
qui coururent au secours des vaisseaux mar- 
chands, et ils perdirent leur proie sans rencon- 
trer la princesse. Elle débarqua heureusement 
à la Rochelle , d’où elle fut conduite à Tours 
avec la pompe convenable (i). Le mariage , cé- 
lébré sous de si heureux auspices, n’eut pas, 
pour la satisfaction des époux ^ les suites qu’on 
étoit en droit d’en espérer. Les raisons d’état et 
, de politique ne sont pas des liens pour les cœurs. 
Louis se contenta de respecter .le mérite de la 
princesse, sans y être fort sensible. Changeant, 
et incapable d’un attachement véritable, il çoh- 


(i) BuesnoD , Hi«t. d’Écoue, iiül. et David Chambei-a, fo^. 

Ce fait est plac^ par rbistorien de U RoebeUe sous Tannée 
1433 ; il scmbleroit que le mariage eût dû se faire peu de temp» 
après ; cependant les frères Sainte > Marthe el Dufournv o:Kv 
écrit qn^'il ne fut célébré que U 34 t 436 . 
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nut quelquefois le plaisir ; mais la tendresse fut 
toujours un sentiment étranger pour lui. Me’ze- 
ray a écrit qne Marguerite avoit quelque dé- 
faut caché qui lui enleva la tendresse du dau- 
phin. Deux auteurs anglais, Hall et Graillon, 
cités par Bucanan (i), ont prétendu que ce 
défaut étoit une haleine forte et insupportable. 
L'historien d’Écosse s’emporte contre eux, 
comme s’il SC fut agi de l’honnehr de la nation. 
Ils n’ont parlé de Marguerite, dit-il, qu’en his- 
toriens qui se permettent les mensonges les plus 
caractérisés , et se livrent à la passion de médire 
sans ménagement. 11 ne faut, ajoute Bucanan , 
que lire Monstrelet, auteur du temps, pour ré- 
futer ce que disent Hall et Grafflon. Il a écrit 
que la princesse d’Ecosse étoit et sage et belle. 
Un auteur écossais , qui passa en France avec 
elle, et qui assista à sa mort, atteste que pen- 
dant sa vie elle fut extrêmement chère à son 
beau-père, à sa belle-mère, et à son mari ; et 
qu’après sa mortelle fut louée dans un poëme 
français, qui a été depuis traduit en écossais, 
et qui , du temps de Bucanan , étoit encore entre 
les mains de beaucoup de personnes ( 2 ). 11 faut 

( 1 ) D.ini son Histoire d'Écosse , lir. lo, p. Î56 de l’édition 
<n-8. d'Edimbourg de i643. 

(a) Bucanan , «u lieu cité, p. 35^. ' 
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convenir que les auteurs anglais paroisseut 
passionne's , lorsqu’ils parlent du mariage du 
dauphin avec Marguerite. Mais l’apologie de Bu- 
canan est bien foible : elle est aisée à détruire. 
Le témoignage de Monstrelet, dit Bayle (daus 
l’arlicle de Louis XI, note F), ne réfute point 
les hisloriensanglais. Une femme peut être belle 
et vertueuse^ et déplaire à son mari par sa mau- 
vaise haleine. L’auteur écossais est suspect. Un 
domestique ne se croit point obligé à publier 
que sa maîtresse étoit baie dans la maison de 
son époux , et il ne fait point scrupule de débi- 
ter le -contraire. C’est un lieu commun d-’éloge. 
Les louanges funèbres ne prouvent rien contre 
la mauvaise humeur d’un mari. Il y. a mille * 
preuves que des princesses bien mécontentes 
de leur époux et de leur beau-père ont été 
louées après leur mort le plus maguiüquement 
du monde, et par les poètes et par les prédi- 
cateurs. Les uns et les autres donnent à leurs 
portraits les couleurs qu’ils doivent avoir pour 
attacher et pour plaire , et écartent les traits 
qui pourroient choqucr*et déparer le tableau. 
Ces réflexions du critique moderne sont solides, 
et le caractère de Louis XI vient à l’appui, au 
moins en ce qui regarde son indifférence pour 
la dauphine. Ils furent presque toujours éloignés 


Di ■i'e-jbyG«)OgU' 
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et séparés l’un de l’autre. La princesse étoit à 
la cour ; et Louis , occupé à ses premières ex- 
péditions, ou en exil. On peut encore opposer à 
Bucanan un témoignage qui n’est pas suspect , 
et que Bayle a oublié de citer : c’est celui de 
Commines , qui écrit que le « dauphin fut ma- 
« rié avec une fille d’Écosse , à son déplaisir 
« et que tant qu’elle vécut, ü y eut regret. » 
Personne n’ignore, et j’ai déjà remarqué dans 
les Tablettes historiques de nos rois , l’honneur 
que Marguerite d’Ecosse fit au célèbre Âlaiu 
Chartier (i) , l’un des meilleurs poètes, et l’ora- 
teur le plus estimé de son temps. Ondisoit d’A- 
lain qu’il étoit l’esprit le plus beau, et l’homme 
le plus laid de France. Cela n'empêcha pas que 
Marguerite d’Ecosse* passant par une salle 
où ü s’étoit endormi , ne s’approchât de lui, et 
ne le baisât sur la bouche. Les daines de sa 
suite parurent surprises qu’elle eût accordé 
une faveur $i distinguée à un homme si laid , 
et qui , à leur avis , le m^itoit si ^u. Elles ne 
purent s’empêcher d’en faire quelques reproches 


(i) AUId Cbariier , aecrétaire <le Charles VI et de Charles VII. 
Étienne Fasquier le compare à Sénèque. V oyez les Bechercliea 
JePasquier, Ut. 6, chap. i6 , tome i,p.,583 de la nouTella 
édition. L’Histoire de la poésie Française de l’abbé de Massieu , 
p. i3a. 
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MARGUERITE d’ÉCOSSE, 
à la daupliinc. « Je n’ai pas baisé l’homme, 
« leur répondit-elle , mais j’ai seulement baisé 
« la bouche d’où il est sorti tant de belles cbo- 
« ses. » Il est vrai, comme l’observe un savant 
moderne, que Ducbesne dans sou Histoire d’É- 
cosse, et Besly'dans ses Recherches sur Alain 
Chartier, ne citent point d’auteur plus ancien 
que Jean Bouchet, qui ait parlé du baiser que 
Marf'uerile d'Ecosse donna à Alain; mais 
comme il en a parlé deux fois, l’une' dans ses 
Annales il’ ^ (juitaine y l’autre dans ses 11 pitres 
Janiilières , il le savoit apparemment par tradi- 
tion. Ce qu’il en dit a été copié par fous nos 
historiens, et c’est aujourd’hui le fait le' plus 
connu de la vie de Marj'ucrile, que ce baiser 
a immortalisée. Les savants qui ont fait l’éloge 
de la poésie ou de l’éloquence (i) ne manquent 


(i) Vojrs VEssai sur Us honneurs faits aux savants , par 
M. Titon du Tillct, V Histoire de la poésie française de Mas- 
sieu j et Santet^^ dans une j^Üe pièce de vers adressée au prince 
de Coudé sur un soufflet que le poète reçut à table de la main 
de la princesse , rappelle fort à propos cette anecdote. Voici les 
Vers de Santeiiil. 

iVon ita despexit quondam iecina poetâm, 

Pfee Costa erubuit dare lahris oscula doctis. 

Et nos percutimur, etc. ^ 

Mcnaglana , édit, de La Monooyei t. 4 # p* 


% 
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iguère de rappeler cette anecdote si honprable 
aux lettres et ait bien disant Alain. 

Elle donne lieu de présumer que Margue- 
rite avoit beaucoup d’estime pour les savants , 
et bien du goût pour les lettres, c’est-à-dire, 
de la délicatesse et du génie (i). Elle mourut 
sans enfants à Châlons-sur-Marne , le iG août 
i444j vingt-six ans. Les frères de 

Sainte- Marthe disent qu’e//e fut extrêmement 
regrettée par son mari. Mais en cela ils ont parlé^ 
sur le témoignage de Bucanan , qui n’a rien de 
fort certain, ainsi que nous l’avons observé. 
Le caractère de Louis XI et sa conduite avec 
sa seconde femme n’annoncent pas de grands 


(i) Par conséquent elle ne ressembloit pas a Tune de ses soeurs, 
Isabeau d*£cosse , femme de François , duc de Bretagne , mère 
d'Anne , héritière de Bretagne, lie prince s'éi.ant informé d'Isa- 
beau , a;iprit , dit Jean Bouchet , qu'eue avoit beauté suffisante , 
et corps bien disposé pour porter enfant ; mais <ju*elle n^avoit 
pas grand et subtil langage. A quoi il répondit , qu'e/^ étoit telle 
^u*il la demandoit f et tenoit une femme €issez sage 

( c'est-à-dirr assez spirituelle ) quand elle savait mettre de la 
‘déférence entre le pourpoint et la chemise de son mari. J. 
Bouchet, Annales d'Aquit partie 4> P* ^^4* '44^* 

Molière a rendu lebon mot du duc de Bretagne en ces yen, des 
J^emmcs savantes , acte II, scène III. 

JVos pères , sur ce point ^ étaient gens bien sensés , 

Qui disoient qu'une femme en sait toujours assezj 
Quand la capacité de son esprit se hausse 
A connoltr#un pourpoint , d'arec un haut>de-chauss«. 


N 
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regrets de la mort pre'maturée de la première. 
Son corps fut mis en dépôt dans l’église ca- 
thédrale de Saint-Etienne, et transporté en 
Poitou , le dernier octobre i479> ^ l'abbaye de 
Saint-Laon de Thouars,où il fut inhumé le i4 
novembre suivant, sous un tombeau qui a été 
détruit par les protestants. 


CHARLOTTE DE SATOIE, 

FEMME DE LOUIS XI. 

Charlotte de Savoie , seconde femme de 
Louis XI, étoit fille puînée de Louis , duc de 
Savoie (i)j et d’Anne de Chypre. Née en i445, 
elle n’avoit que six ans lorsque sou mariage 
fut accordé , et même célébré à Chambéry au 
commencement du mois de mars de l’année 


(t) Louis II , duc (ïc Savoie , étoil fils d’Amt^d^e VIH, 'pre- 
mier duc de Savoie , créé duc par rempereur Sigismond , à son 
retour de Fiance, et élu pape sous le nom de Félix IV. Amé- 
dée renonça à la papauté pour la paix de TÉglise , et retoorna 
dans sa retraite de , où il vécut si agréablement, que 
cela donna lieu à rexpression , ^i>e ripa^^!,es. Il avoit épousé 
Marie de Bourgogne, fille de Philippe, duc de Bourgogne, 
dit le Hardi» f^oy, PAtlas de Le Sage, tableau dt la Savoie , 
au Si XV- « 
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1 45 1. Il ne fut consommé qu’en 1457, eu égard 
à la jeunesse de Charlotte. Elle avoit déjà été 
accordée à Frédéric, duc de Saxej mais les six 
cent mille écus d’or, que le duc de Savoie 
promettoit pour la dot de la princesse, déter- ” 
minèrent le dauphin , qui, vivant éloigné delà 
cour, et dans la disgrâce de son père, ne sou- 
tenoit qu’avec beaucoup de peine le rang d’hé-; 
ritier présomptif de la couronne; c’étoit une 
grande ressource dans l’embarras où étoit ce .1 

prince, réduit à une telle indigence, qu’il em- 
prunta cent écus des habitants de Romans , en 
Dauphiné, sur une obligation qui, dit-on, sub- 
siste encore. La préférence lui étoit due, et il 
l’obtint aisément. Quelques uns ont écrit que 
' cette alliance avoit été arretée sept ans aupara- 
vant à Feurs en Foret, entre Charles VII cl le 
duc Louis. Mais ce fait a peu d’apparence , ou 
les affaires avoient bien changé de face, puis- 
qu’il est certain que le dauphin n’informa pas 
, même la cour de son mariage , qui fut traité 
et conclu par scs agents, par le bâtard d’Ar- 
raagnac, seigneur de Gourdon, chambellan du 
dauphin , et maréchal du Dauphiné, et Antoine 
Bolomier , général de ses finances , sans que le 
roi intervînt en personne, ou par procureur. 

Charles VII , pour se venger des procédés du 
Tom. ni. - < i 5 
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CHARLOTTE DE SAVOIE, 

duc de Savoie, pensa même à armer contre lui. 
Mais les choses se concilièrent depuis à la sol- 
licitation du duc de Bourgog^nc. Charlotte ne 
fut guère plus heureuse que Marguerite d’E- 
7 . cosse, qui l’avoit précéde'e; et Louis XI, tnau- 
vaisjils y mauvais père , mauvais frère ^ mau- 
vais sujet , mauvais roi , ennemi dangereux , 
mauvais allié , fut aussi mauvais mari. Le be- 
soin avoit e'té le vrai motif de Talliance. Le duc 
de Bourgogne, suivant le témoignage d’Olivier 
de La Marche, n’accorda au dauphin, dans sa 
retraite, une pension de douze mille ‘écus, qu’à 
condition d’épouser la princesse de Savoie (i) , 
cousine du duc , et de conclure le mariage aux 
termes du traité qui avoit été fait en i45i. 
D’ailleurs, delà manière dont parlent de la reine 
les historiens les plus fidèles ( Commines , qui 
l’avoit connue si particulièrenifcnt), elle n’étoit 
pas assez aimable pour fixer un cœur aussi dif- 
ficile à gagner que celui de Louis XL « La reine, 

« dit-il , n’étoit point de celles où il dcvoit 
(( prendre grand plaisir j mais, au demeurant, 

« fort bonne dame (a). » Cependant un mo- 


,, (i) VoyeiTAlIas Iiisl. et génér.”!! de Le Sage , tableaux détaillé» 
des Valois et des Bombons , X et XL 

(îî) CciniJiiites, liV. cbap. i3, au commeunc ment , j». 

m- '79- 

». 
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ùerue (Varillas dans Louis XI, tome 4j üv. lo, 
p. i3o de l’édition de Paris ) nous assure, 
sans citer ses garants , qu’elle avoit le visage 
beau et les yeux brillants j que son teint , pour 
tirer un peu sur le brun, n’en éloit pas moins 
agréable , et que la petitesse de sa taille étoit 
récompensée par les qualités de l’esprit, qui 
plaisent le plus aux maris , et qui sont la dou- 
ceur des mœurs , et l’enjouement dans la con- 
versation. Ce portrait ne s'accorde pas avec les 
termes dont se sert Commines. Nous n’avons 
point d’historiens qui ne parlent en faveur de 
sa vertu. Elle étoit, disent-ils, modeste dans 
toutes ses actions j et si elle ne se déterminoit 
pas sur-le-champ , elle étoit ferme dans ses ré- 
solutions. L’un d’eux ajoute qu’elle savoit sou- 
tenir son rang d’un air que l’on n’avoit point vu 
dans les reines de France, depuis Blanche de 
Castille , mère de saint Louis ; qu’elle éloit ju- 
dicieuse , s’expliquoit nettement , s’adonnoit à 
la poésie , à la peinture et à la musique , et 
qu’elle employoit aux exercices de la dévotion 
la plus solide les heures que celles de son rang 
avoient accoutumé de perdre. Rien ne contre- 
dit ce jugement , et il ne s’éloigne pas de celui 
qu’en portolt lui-même Louis XI, comme on le 
verra. L’abbé de Brantôme , qui a parlé avec 
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tant de sincérité de toutes les princesses qu’il a 
connues par lui-même , ou par les relations des 
personnes qui les avoient connues, dit , en par- 
lant de la mauvaise opinion que Louis XI avoit 
tin presque toutes les femmes , qu’il en excep~ 
toit pourtant Charlotte de Savoie. Laissons- 
le parler lui-même. Son st^le négligé a des 
grâces qui en font excuser les defauts, et je 
ne trouve nulle part ce qu’il en dit , pas même 
dans Bajle , auquel cet endroit a échappé. « Il 
« eut pourtant , dit-il (tome a , p. 3ia), très 
« bonne opinion de sa femme , qui étoit sage et 
« vertueuse: aussi la lui falloit-il telle J car étant 
« ombrageux ,’ et soupçonneux prince , s’il en 
« fût un , il lui eût bientôt fait passer le pas des 
« autres; et quand il mourut, il commanda à 
« son fils d’aimer et honorer fort sa mère, mais 
« non de se gouverner par elle; non quelle ne 
« fût fort sage et chaste ^ dit Louis, mais parce- 
« quelle étoit plus Bour^uignone que Fran- 
« ça/se (i). Aussi ne l’aima-t-il jamais que pour 

(i) CVst TraUemblablement de Gagitiii que Biautome a tiré 
ce qu’il dit de ravertissement donné par Louis XI à Charles 
Vllf. Suivant Gaguin , Louis dit au dauphin : Mutri ne cre- 
^to , cüm\enim Sahaudiensis sit ^ Burgnndis Javere mihi 
semper x'isa est ; alioqnin bonam , et pndicam iliam sunt 
arbitratus. Gaguiti, Kist. de France, Hv. lo, i'oi. verso, 
adcalccm* le ublcau généalogique ci-dessus. 
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« en avoir lignée (i); et quand il en eut, il n’en 
« l'aisoit guère de cas. Il la tenoit au château 
K d’Amboise, comme une simple dame, portant 
« fort petit état, et étant fort mal habillée, 
« comme une simple demoiselle, et là la lais- 
« soit avec petite cour , à faire ses prières , et lui 
« s’alloit promener et donner du bon temps.» 

Ces derniers mots ne s’accordent guère avec 
le vœu de fidélité conjugale que Philippe de 
Commines dit qu’il fit après la mort d’un fils ; 
( qui est apparemment le duc (2) de Berri ). 
Sa conduite, ses maîfre.sses, et le nombre de ses 
enfants naturels, démentent entièrement ce 
vœu, ou prouvent qu’il ne l’observa pas long- 
temps. Il étoit plus facile à un prince de son 
humeur de faire quelques fondations et de 


( I ) Brantôme a copié en cet endroit ce que dit Claude de 
Seyssel , au Traité des louanges du roi Louis XII : ce sont 
presque les mômes termes. 

(a) PieiTe Mathieu , dans l’IIistoire de Louis XI , fait re- 
monter Pépoque du vœu de fidélité conjugale de Louis XI à 
la mort de Joachim de France, le premier de ses fils, né en 
1459; mais CominineP', qui n'entta nu service du roi qu’cit 
i 4 ? 3 » dit que le fils qui occasionna le voeu mourut à Vkeurc 
de son arrivée. Or ce fut à Vheure de Varrive'e de Commines 
^ que mourut François de France, duc de Berri. Joachim étoii 
mort plusieurs années auparavant Ce u*est donc pas à sa mort , 
mais à celle du duc de Berri son frère , qu'il faut lapporler ce 
vœu d'après Commines , cité par Mathieu lui*mf'iue. 
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grands présents à une église, que d’être fidèle 
à sa femme. Ses soupçons contre la reine étoient 
devenus si violents, qu’il la tenoit souvent éloi- 
gnée de la cour, et qu’il la relégua même en 
Dauphiné , sur les dernières années de sa vie. 4 

Il lui défendit même d’approcher de son fils , 
lorsqu’il serait parvenu à la couronne. 

Il laut pourtant convenir que le désir d’être 
père, et de laisser la couronne à un fils , lui fit 
avoir quelques égards pour la princesse. Elle 
fut pendant plusieurs années de tous les voya- 
ges que le roi fit à Orléans , à Rouen , à Poitiers, 
à Tours, à Amboise : elle fit même une sorte 
d’entrée à Paris, au mois de septembre 
Le roi y étoit allé le 1 8 août. La reine, qui venoit 
de Rouen, y vint par eau en remontant la 
Seine : elle s’arrêta au terrain, près de Notre- 
Dame , et y fut reçue par Je parlement en 
corps , et l’évêque de Paris : les autres personnes 
de quelque rang s’y trouvèrent. Le corps de 
ville SC présenta aussi pour la saluer. Les offi- 
ciers étoient venus dans des bateaux magnifi- 
quement couverts; « et dans iceux, dit Jean 
« de Troyes, étoient les petits enfants de chœur 
« de la Sainte-Chapelle, qui disoient de beaux 
« virelaLs , chansons et au tresbergereltes fort mé- 
H lodieusement. » Ce concert de voix, tel que le 
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temps pouvoit le former, éloit soutcau de plu*, 
sieurs instruments. Quand la reine fut rentrée 
dans sou bateau, elle y trouva un cerf fait de 
confitures, qui avoit les armes de sa majesté 
pendues au cou, et tout ce qui pouvoit com- 
poser une collation exquise. Charlotte alla à 
l’éf’lise de Notre-Dame, où elle fit sa prière, et 
remonta dans son bateau qui la conduisit au» 
célestins. On y avoit encore préparé un spec- 
tacle conforme au goût du siècle , avec mouli 
beaux personnages , dit Jean de Troyes. C’é- 
toient des emblèmes, ou des allégories rendues 
sensibles par les personnages qui y entroienl, 
ou, sifonveut , des idées personnifiées. Ou don- 
noità ces spectaclésle nom de mystères, pareeque 
tout y étoit représenté par quelque emblème , 
qu’on qualiûoit de myslèiv , soit sacré , soit 
profane. En cet endroit la reine , .scs dames et 
les demoiselles qui J’accompagnoienl, montè- 
rent sur les chevaux ou haqueuées qui les at- 
tendoient, et o« alla descendre au palais dos 
Tournelles, situé dans l’endroit où est aujour- 
d’hui la place Royale. A la porte du palais se 
trouva encore un anti'e mystère représenté. 
Toute la nuit se pn.ssa en festins , en danses , cl 
en feuxdc joie. Les jours suivants furent remplis 
par d’autres amusements , et par des festins <pn 
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furent donnes au roi et à la reine. L’un et l’autre 
assistèrent aux fêles des noces de Nicolas Balue, 
frère du cardinal de ce nom , alors évêque d’An- 
gers, avec la fdle de Jean Bureau (i), seigneur 
de Montgl«t. Ces noces se firent à l’hôtel de 
Bourbon. Le premier président Dauvet donna 
un magnifique souper à la reine, qui y alla sui- 
vie de Bonn-' de Savoie sa sœur, et de la du- 
chesse de Bourbon. Parmi la pompe et les ap- . 
prêts de ce souper, on remarque qu’il y avoit 
quatre bains préparés , dont le premier étoit 
destiné pour la reine. Une indisposition et le 
temps l’empêchèrent d’y entrer,- mais la du- 
chesse de Bourbon , mademoiselle de Savoie , 
la dame de Montglat , et Perette de Châlons , 
bourgeoise de Paris, se baignèrent. Le bain 
étoit alors d’dn usage assez fréquent , il faisoit 
partie de la magnificence d’une fête. Il paroît 
aussi que depuis quelques règnes il éloit dans 
l’ordre de la cérémonie , et pour ainsi dire de 
X étiquette (2), d’admettre auxfeslinsetaux fêtes 


(t) Jean Bureau , originaire de Gtiftiupagnc , né à Paris , maî- 
tre de raitillerie , d^abord par commission , et ensuite par lettres- 
l'alcntcs y en i44^? mort à Parie, enterré à S. Jacques de la Bou- 
cherie. 

(a) Je croîs que cet usage fut introduit depuis celui de 
hUt dts états sous Philippe le Bel. 
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les plus brillantes un certain nombre de bour- 
geoises, femmes ou filles, par considération , je 
crois , pour la ville de Paris, de laquelle ces 
bourgeoises choisies , et pour l’ordinaire admises 
à ces fêtes, autant pour leurs charmes et leur 
beauté , que pour leur rang, représentoient 1^ 
plus belle partie (i). 

Ajoutons encore aux marques d’estime que 


( I ) « En la noble viXle de Paris , tous sont bourgeois , le roj‘, 
et n*y a gens de poote : >» vc’esl-à-dire serfs, de là vient la garde 
bourgeoise usitée à Paris , laquelle a tous les effets de U garde 
noble. Suivant Tauteur du grand coutumier, le (iurTivant des 
deux mariés ( qui a la garde bourgeoise ) fait les fiiiits siens des 
héritages des enfants , en les nourrissant tout ainsi qu*il est 
accoutumé entre nobles, et pour raison de la noblesse sus- 
dite , ET A CAUSE d'icelle NOBLESSE, tous bourgeois de ladite 
ville sont en la sauve^garde du roi. Voyez Chopin sur Paris, 
liv. 2 , pag. S8a. Pour jouir des privilèges et du titre de bour^ 
geois , non seulement de Paris , mais des autres grandes villes , il 
falloit nVfre nyserf, ny bdtardy ny banni de la juridiction 
pour cas de crime, de foi mentie, etc. Il y avoit encore du 
temps de Charles V une confrérie qu'on appeloit la grande 
confrérie des bourgeois de Paris , de laquelle étoient confrères, 
en qualité de bourgeois de Paris, le roi , le duc de Bourgogne , 
le duc de ly^cyers , son Jlls aCné , et la plus graude partie des 
oCCcicrs du parlement, et des premières personnes de l'État tant 
ecclésiastiques que séculières ^ cela est prouvé parles lettres-pa- 
tentes de ce prince, en faveur de la grande confrérie des bour- 
geois de Paris, du mois de février i4o3, rapportées par Chopin. 
Le seigneur de MoLé, fondateur du prieuré de ce nom eu tioo, 
y est qualifié de bourgeois de Paris, et Philippe-Auguste , en 
partant pour la Terre-Sainte, laissa pour conseil à la reine sa 
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Louis voulut domier à sa femme, que , dans 
toutes ses grossesses, ilparutextrêmemenlalteii- 
tifpour la santé de celle princesse, et pour son 
heureux accouchement; que lorsqu’elle donnai» 
naissance à des princes , il signala sa joie par les 
témoignages les plus éclatants; qu’cnfin on as- 
sure qu’elle eut beaucoup de part au traité que « 
le roi fit avec le duc de INorinandie, et à l’é- 
change de ce duché avec celui de Guyenne, qui 
fut donné au duc; que meme on attribua à Char- 
lotte de Savoie leur réconciliation. Si elle eût été 
ofl’ecllvcment plus Bourguignone que Française, 
Louis auroit eu raison de se défier d’elle; mais 
il regarda scs soupçons, bien ou mal fondés , 


mî-L'c, 4^ «on ahficnr.e ) en 1 190, six souRceois OB PA-itis. La fa- 
mille e»t célèbre par ia fiilélité ei le courage de 

PiEnnE et Jacques Gcmien , hourgeoit de Paris, qni furent 
tués devant Plàlippe le Dol , auprès duquel ils dtoienf toujours^ 
ri oui parèveiit de leur propre coip« les coups qu\m rouloit lui * 
poiif^r À la journee de Moiie-en-PucIlc. Ces familles , décorées du 
tilrc de ])(>uigeôis , alloienl de pair arec la noblesse, et c^en ctoit 
un degré que d être bourgeois de Pari.«, La Hoque, Tssiitc 

«dr 1.1 noblesse , cbap. > *^tie letti'c sur IWigine et les droits de 
1.1 noblesse dans le HcruoU du P. DesmotcU , tome q, première 
partie^ art 8, la grande Chronique de Fr. citée par Favin , His- 
toire de ?iavarrr^ liv. ^ , p. 3G9 et 370 ; Clanebard, desConseitiers 
au parlement de Paris, p. i 3 ; et Ansclnur , tome 8 de lumvelle 
édition , p, !• Pierre f t Jarqurs Genlicn étoient ce qu’on ap- 
pelle .aujourd’hui grands dcuj ers de France. ' 


Digitized by Google 



“ rF.MME DE EOXJIS XI. a35 

comme quelque chose de réel , et la reine vé- 
cut long-temps dans une espèce de captivité. 
La mort du roi lui rendit sa liberté ; mais elle 
n’en jouit pas long-temps, et ne lui survécut 
que trois mois, étant morte à Amboise , le pre- 
mier décembre i 483 , âgée de trente-huit ans. 
Elle fut inhumée à Notre-Dame de Cléiy, à 
cèté du roi, qui y avoit choisi sa sépulture. Elle 
rendit Louis XI père de trois princes: Joa- 
chim de France, né àNanuir le 27 juillet i 45 q, 
et mort enfant, inhumé aux cordeliers d’Am- 
boisej Charles , qui succéda à son père , sous 
le nom de Charles VIII -, François , duc de 
Berri , né à Amboise en septembre 1472, 
mort au mois de juillet 1478; et de trois prin- 
cesses : Louise de France, née au mois de mai 
1460, morte enfant; Anne de France, dame 
de Beaujeu, de laquelle nous parlerons en qua- 
lité de régente ; Jeanne de France , d’abord du- 
chesse d’Orléans , puis reine de France, pre- 
mière femme de Louis XII, de laquelle il sera 
aussi parlé. Je ne dis rien du bruit ridicule 
qu’on fitcourir, ditDuhaillan , que Charles VIII 
n’etoit pas fils de Charlotte de Savoie, mais 
qu’il avoit été supposé par Louis, qui l’eut 
d’une de ses maîtresses; que ce fut pour étouf- 
fer les troubles excités par le duc de Guyenne 


i36 CHARLOTTE DE SAVOIE, FEMME DE LOUIS XI. 
son frère que Louis XI on usa ainsi, afin de lui 
ôter toute espérance. Le P. Mathieu , qui de- 
manda à Duliaillan d’où il lenoit cette anecdote, 
rapportée dans la vie de Louis XI, reçut pour 
réponse de la part de Duliaillan : « Qu’il tenoit 
U cela de la bouche de ceux qui croyoient le 
<f bien sav'oir , et qu’il a écrit plusieurs autres 
« choses de pareille conséquence sur la bonne 
« foi de la tradition. » Avec un pareil prin- 
cipe on peut hasarder tout ce qu’on veut ; on 
aura toujours un garant. Mais , en bonne foi , la 
caution est-elle recevalile? et que deviendroit 
l’histoire , s’il étoit permis d’en profaner ainsi 
le caractère? Il faudroit en revenir à hi pratique 
dont parle Sénèque : Quis unquamab historico 
juratorem exegit {i'). 


(i) C'e^t apparemmfnt »ur I.i foi <le Diihaillan que Guy Paùii 
répète deux ou trois foU dans ses lettres à M. Falconnct que^ 
Fouis \ T Avoit supposé un iÜs , qui fut Charles VIII , pour lui 
iHccéder. 
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PHÉLISE REINARD 

E T 

MARGUERITE DE SASSENAGE, 
MAITRESSES DE LOUIS XI. 

Phéuse Renard et Marguerite de Sassenage 
ne doivent pas être confondues avec les autres 
femmes pour lesquelles Louis XI se de'çlara , par 
le seul penchant qu’il avoit pour le sexe. L’hon- 
neur qu’il fit à une fille née de la première, et 
à trois dont la seconde le rendit père, de les 
reconnoître et de prendre soin de leur établis- 
sement, est une preuve d’une considération 
particulière. Phélise ou Félice Renard étoit 
veuve (i) lorsqu’elle fut aimée de Louis, qui 
avoit à peine vingt ans. Il en eut une fille , nom- 
mée Gayette, qui étoit mariée à Charles de 
Sillons dès l’an i/|.6o, c’est-à-dire avant que 
Louis fut monté sur le trône. La dot fut prise 

(i) Celte Phélise Renard n^étoit^elle point sœui*} ou du moiiu 
parente de Louis Renard y seigneur du Chesne , qui épousa Lau> 
rence, bâtarde de Courteuai , fille naturelle de Jean , seigneur de 
Champagnelle, et de Jeanne de La Brosse ? Susanne de Bourbon , 
fille de Marguerite de Sassenage , lui fit un legs par son testament. . 



rj,38 PHÉLISE RENARD ET MARG. DE SASSENAGE, 
sur la recette générale du Dauphiné. Pour Mar- 
guerite de Sassenage, elle étoit de la maison de 
ce nom, qui est une branche des anciens comtes 
de Lyon et de Forez. Par l’histoire généalogique 
de cette maison, que Nicolas Chorier a publiée 
(petitin-i2, à Grenoble, 1G69, pag. 36o et 
suiv.), on apprend que Marguerite étoit fille de 
Hcnvi, troisième de ce nom, baron de Sasse- 
nage, gouverneur du Dauphiné sous Charles VI 
et sous Charles VII , mort à la bataille de Ver- 
neuil, en i424> à l’âge de quarante ans , et 
d’Antoinette de Saluces, fille de Hugues, sei- 
gneur de Montiay , remariée en secondes noces 
avec Louis de Baume. Marguerite épousa , en 
1 438, Amblard de Beaumont, seigneur de Mont- 
Ibrt ; elle étoit veuve et encore jeune lorsque le 
dauphin obtint du roi la permission de se retirer 
pour quatre mois en Dauphiné : il abusa de cette 
permission, ety resta plusieurs années. Le rang 
considérable que tenoit la dame de Beaumont, 
sa naissance et les services de Henri de Sasse- 
nage, son père , la firent connoître au dauphin. 
Jeune, belle et d’un esprit délicat, amusant, 
fait pour plaire , Marguerite plut au dauphin : 
Leurs liaisons devinrent intimes, leur commerce 
suivi. On rapporte qu’un astrologue que Louis 
entretenoit à ses gages ayant prédit la mort 
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d’uuc dame que Je roi aimoit, et que la pré- 
diction étant suivie de révèncrtieut , il donna 
ses ordres pour qu’on prît l’astrologue et qu’on 
le jetât par la fenêtre an signal qu’il en feroit. 

^ Le prophète paroissant en sa présence : « Toi 
« qui prétends être si habile homme j lui dit-il, 

« et qui prononces si hardiment sur le sort des 
« autres, apprends-moi un peu quel sera le lien, 

H et combien tu as encore de temps à vivre ? » 

Soit que l’astrologue eût été secrètement averti 
du dessein du roi, ou qn’il eût quelque con- 
noissancc particulière : « Sire, lui répondit-il, 

« sans témoigner de frayeur, je mourrai trois 
« jours avant votre majesté. » Après cette ré- 
.ponse, le roi n’eut garde de le faire jeter par la 
fenêtre ; au contraire, il eut soin de n<; le laisser 
manquer de rien. De quelle dame aimée du roi 
s’agit-il ici ? Est-ce de la belle Sassenage ? c’est 
ce que rien n’indique ; mais il paroît (ju’elle fut 
celle à laquelle il s’attacha le plus long- temps : 
il en naquit trois fdles : le sort de la mère nous 
est inconnu ; mais nous savons que ces trois 
fdles furent mariées très avantageusement par 
Louis devenu roi. Jeanne fut légitimée par lettres " 
'du 2.5 février i465, données à Orléans. Suivant 
l’auteur de la Chronique scandaleuse, page loo 
de l’édition de 1620 , elle fut iiancée, le mardi 


1 
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a novembre i465, à Louis, bâtard de Bour- > 
bon (i),run des hommes les plus accomplis de 
son temps ; et pour emprunter le langage d’un 
contemporain (Cabinet de Louis XI), ^o 7 ^, 
f'entil et loyal chevalier, lequel Jil de bons , 
grands et agréables services au roi et à la cou- 
ronne, et ne donna jamais à avarice une seule 
heure de repos pour dormir en son cœur. Le 
mariage suivit les üançailles , et le roi, pour 
gratiiierles époux, érigea la seigneurie de Rous- 
sillon en comté. Dans la suite Louis, comte de 
Roussillon, fut fait amiral de France j il mourut 
le 19 janvier i486. Sa veuve vécut fort long- 
temps depuis , lit son testament à Chinon le 7 
mai i5i5, et mourut fort âgée en iSiQ; elle fut 
inhumée dans une chapelle qu’elle avoit fondée 
aux Cordeliers de Mirebeau. Elle eut un fils, 
Charles de Bourbon, comte de Roussillon, mort 
sans postérité , et deux filles, Susanne, mâriée 
eu premières noces à Jean de Chabannes, comte 
de Dammartin , et en secondes noces à Claude, 
seigneur de Boulanvilliers ; et Anne , dame de 

4 

( 1 ) Fils naturel de Charles I, duc de Bourbon , et de Jeanne 

Jb de Buroan , légitimée de Bourbon par lettres-patentes de 

Koy. sur Louis de Bourbon, Anselme , nouvelle ddit. , tom. i , 
p. JoS. 11 J a un détail curieux. 
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Mireljcau, mariée à Jean, baron il’Arpajon (i). 
Marie, seconde fille de Marguerite rie Sasse- 
nage, liilniai iee par contrat passé à Cliartros, au 
fiioiti de juin i4^J7, à Avniar de Poitiers, sei- 
gneur de Saint-Vallier -, elle eut trente mille 
éeusd’or eu dut, et Louis XI ordonna, par scs 
IcUres (a) patentes du ii juillet l4(>7> 'pi’elle 
|»orleroit les armes de France,, à. la diirérence 
d’une barre d’ur de gaiicheà droite. Elle mourut 
en couche rl’im lils ce fut Jean de Poitiers , 
seigneur de Seriguaus, vers l’aii i4o3. Isabeau, 
sœur de Jeaune et de Marie, épousa Louis de 
Saiul-Priest, et fut mère de Jeanne de Saint- 
Priest, qui fut mariée, en i488, à SoflTrej Aile- 


(1) Anttelme , toiu. i , nouvelle ëdit. , p. Sog. • 

( 2 ) Ces îeltrfs se irouvenl daos le Vahintt de Louis XI ^ 
pu))!ië par Tristan rHermïte de Soliers , en iG6i. CVst ainsi 
que Louis X.I sVxpli(]ue : <c Comme puU n\i guères n<»us avons 
« traité et accordé le niaiiage de notre très chère et amée fille 
m naturelle Marie , avec notre très cher et féal cousin. de 
A Poictiers , sieur de Sainl-Yallicr. P^r^uoi sei.oit Lien expé- 
« dienl d'ordtjnnej* les armes qu'il nous plaira que noti édité 
ft fille porte. Savoir faisons, que Nous accertenez que ladite 
M Marie est v€ritahUment noUe Jdîe naturelle , veulanl Lo- 
« norerellc,et sa posterité , et qu'elle jouisse des honneurs et 
« prérogatives qu'aux enfants naturels des princes ajparlien- 

U nenljpour l'amour et singulière affection que nous avons en ** 

4c elle, «vous voulu et ordouné, etc a X^alinet de Lottis .V/, ^ 

iag lai. 

Tom. II r. , lO * • 


\ 
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mand jlieutcnant'général de Daupliiné, en 1 5o2, 
suivaDt Allard , dans la généalogie de cette 
maison. 


LA GIGOÎSjNE et la PASSEFILON , 

MAITRESSES DE LOUIS XI. ' "i 

• l *1» • 

'L’histoire indique plusieurs autres belles 
personuès, les unes filles, les autres mariées ou 
veuves , auxquelles Louis ne fut ni si attaché , 
ni si affectionné qu’à Félicc Renard et à Mar- 
guerite de Sassenage : Huguette de Jacquelin a 
passé pour l’une des plus brfles. (7 était , disent 
MM. Dupuy dans leurs manuscrits, une fille 
tout-a-fait charmante. étoit de Dijon , et 
lorsque le prince d'Orange eut rendu le roi 
maître du duché de Bourgogne , il fit venir 
aussitôt à la cour la belle Huguette. A son retour 
de Lyon, où il avoit passé six mois , pour être à 
portée d’y examiner de plus près la face que 
prenoient ( i ) les afiàires du duc de Bourgogne , 
il amena avec lui deux femmes , l’une nommée 


« . 


(i) Quelque temps avant la journée de Nanci, où le duc de 
Ruurgugne fut tue le 5 janvier 1476- 


« 
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la Gigonne (i), veuve d’un marchaud de Lyon , 
l’autre nommée la Passefdon , femme d’un autre 
marchand , nommé Antoine Bourcier. Pour la 
récompense des amusements qu’elles lui avoient 
procurés, et pour l’honnêteté (a) de ces deux 
femmes , dit Jean deTroyes (3), il leur Ct beau- 
coup de bien ; il maria la Gigonne à un jeune 
Parisien nommé Geoffroy de Caulers, auquel il 
■ donna argent etefjfce. Le mari de la Passefiloji 
eut une charge de conseiller de la chambre des 
comptes J ce fut celle de Jean de Rheillac , 
qu’on eu dépouilla pour la donner à Antoine 
Bourcier. Il faut lire ces choses dans les auteurs 
contemporains ; on y verra la manière de penser 
singulière de Louis XI, qui joignoit à tous ses 
dérèglements des pratiques de dévotion aux- 
quelles il se livroit d’autant plus volontiers , 


(i) 11 a plu à rauteur des Galanteries des rois de Fi'ance 
tlVn faire la femme crun gentilhofnma picard , seigneur de 
Cigon , près d^Âmiens. 

(a) Par üoKifiTSTé y il faut entendre uae Tigure agréable «t 
une taille bien prise, soutenue d'un esprit bien tourné, vif, 
poli et amusant , et de ces grâces qtii forment ce qu'on appelle le 
don de plaire. C'est dans ce sens que l'abbé de Biantônic dit 
ai souvent une belle et honnête dame. 

(3) Page 3o9 , sous l'an i47^> et joint à Moiistrelet, sous U 
litre de Chronique nouvellement additionnée , sous la nréme 
année , fol. 58 rccto. 
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qu'elles nereinpêchoient pas de s’abandonner à 
ses plaisirs. Tandis que ce prince donnoit d’un 
coté des ordres pour qu’on lui amenât à point 
nommé les femmes qui lui plaisoient, d’un autre 
il en donnoit pour les vœux et les pèlerinages 
qu’il vouloit faire. 11 alloit rendre grâces de 
1 heureux état de ses affaires , et de la mort 
du duc de Bourgogne, à Notre-Dame de 
Behuart , et autres saints li^tx ; envoyoit de 
l’argent aux églises où est révérée la Vierge 
Marie , et se l'aisoit amener de Lyon à Orléans , 
et d'Orléans à Paris, la Gigbnne et la Passetilon ; 
niarioit l’une et adoucissoit le sort du mari de 
l’autre , en lui donnant des richesses et des 
charges qu’il ôtoit à ceux qui les avoient légi- 
timement acquises. 

On peut joindre aux deux Lyonnaises, des- 
quelles nous venons de parler , la femme de 
Jean Le Bon j elle étoit née à Mantes, et a voit 
fait le plaisir du roi pendant quelque temps, 
Louis la maiia à ce Jean Le Bon, natif du pays 
de Galles , qui entreprit , à la sollicitation , 
disoit-il, du duc de Bourgogne, d’empoisonner 
le dauphin. 11 fut découvert et arreté ; il avoua 
son crime, et fut condamné*à avoir la tête cou- 
pée. Avant l’exécution , le prévôt lui demanda 
s’il n’avoitplus rien à dire. Il déclara « qu’il ne 
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« lai resloit qa’à supplier le roi d’avoir pitié de 
« sa femme et de ses enfants. » Sur quoi on lai 
donna le choix , ou d’avoir la tête tranchée , ou 
les yeux crevés : il préféra ce dernier parti. On 
lui creva les yeux (i),ctil fut rendu à sa femme, 
à laquelle le i'oi conserva. pendant sa vie la pen- 
.sion qu’il avoit accordée à son mari (a). 


AKNE DE FRANCE, RÉGENTE, 

ET LOUIS XII. 

Anne de France , sœur de Charles VIII , fille 
aillée de Louis XI, naquit en i4Gl- Quoique 
cette princesse n’ait été long -temps que dame de 
Beaujeu , et depuis duchesse de Bourbon , elle 
mérite cependant de paroître entre celles qui ont 
monté sur le li ône , ayant été jugée digne de le 


(i) Il parott que sous le règne de Louis XI les peines n'é- 
toient point fixées. Les juges en étoient les arbitres. La plus 
fréquente cloit celle d'étre cousu dans un sac et jeté dans Teau j 
les coupables étoien\ écartelés , noyés, pendus, nu seulement 
étranglés en prison, décapites , soit nobles , soit roturiers , 
uchéÿ sur une roue, fustiges, essorillés, etc. suivant que les 
juges en ordonnuienL Le Bon eut par grâce les yeux crevés. 

(*jt) Chronique de Louis XI, p. 3o7 , et dans celle joiute.à 
Mpnstrclct , iql. 5^ recto. 
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soutenir par ie prince le plus éclairé de son 
temps. La nature avoit beaucoup fait en sa fa- 
veur J et si l’histoire vante sa Ixîauté , elle parle 
très avantageusement de son esprilelde ses talents 
politiques. On peut même dire qu’elle se démêla 
plus adroitement que Louis XI des embarras où 
elle se trouva pendant l’administration qu’elle eut 
de l’état et de la jiersonne du roi son frère. Moins 
fière , moins violente , plus sage même , et d’une 
conduite plus suivie et moins capricieuse que le 
roi son père , elle vint à bout de la politique ra- 
fiuée du comte de Dunois (i) et de celle du duc 
d’Orléans , qui fut depuis Louis Xll , et des en- 
nemis secrets ou découverts de l’élévation où elle 
se trouva. Capable de ressentiment , puisqu’elle 
émit femme et princesse , elle sut quelquefois le 
»acrifier à propos. L’ambition fut son défaut le 
plus remarquable : tout cédoit en elle à la pas- 
sion de gouverner. Brantôme en a fait un por- 
trait dont les' couleurs forment un tableati qui 
n’est point flatté. Leur réunion plaira sans doute 
davantage que celles que la réflexion pourroii 
nous fournir. U avoit encore la .princesse près- 


i i) Fi’flnçoU d*Ch'1^anSÿ comte do Duoois, de Longueville, «le. , 
fil« unique de Jean , hdtard d'Oiléans, mort le a5 tiovcmbr* 
1491 t perc de Françuis d'Orléans II du nom, premiei- duc tl« 
Lor-juevillc , érigée eo duché , eu faveur , en i5o5. 
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que sous les yeux par les récits que lui faisolcnt 
ceux qui l’avoient counue. « Anne , dit-il , étoit 
« fine l’emrae et déliée , s’il en fut oncqucs , vraie 
« image en tout du feu roi Louis son père ; vin- 
ci dicative , tiinquaic (i) , corrompue , pleine de 
« dissimulation et grande hypocrisie , qui pour 

{(^son ambition se masquoit et se déguisoit en 

« 

« toutes sortes. Splendide et magnifique , elle 
(( avoit bien aussi de grandes bontés à l’endroit 
(( des personnes qu’elle aimolt et prenoit en sa 
K main , fort spirituelle et assez lionne. » Il ne 
faut pas .séparer cette dernière qualité d’avec les 
autres , pour bien l’apprécier. Elle ne faisoit que 
naître lorsque son mariage avec Nicolas d’ Anjou- 
Calabre , marquis du Pout-à-Mousson , fut né- 
gocié. C’est ce que l’oq apprend d’une commis- 
sion de René, roi de Sicile , 4Ïetil de ce prince , 
datée du 27 novembre l4fil > adressée au comte % 
de Mortaln , Charles d’Anjou , depuis comte 
du Maine son frère , et Ferry de Lorraine , 
comte de Vaudemont son gendre. Les frères de 
S.'ûnle -VIarthc, qui parlent de celte commission , 
disent que la princesse Anne fut fiancée en 147 1 ; 
mais on la trouve avec la qualité de marquise du , 


(i) Trirufiuiti} , fausse, double , rusée ; ce qu’on appelle Ains 
quelqiiei provinces, et à Paris, trigaiid. Les Italiens disent 
TftiscATO J d’où Brantôme a formé son uinqtuite ou trincatc. 
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Pont dans des letlrcs - palentcs du inois de 
mars par lesquelles le roi son père lui 

donna le vicomte de Tliouars. Ce mariage ne se 
lit pas , le marquis du Pont s’étant rendu aux 
invitations de Charles , duc de Bourgogne , dit 
It 'réniéraire , qui lui ollVoit la princesse Marie, 
sa fille uni<pie : il l’eût épousée s’il ne fût pas 
mort pendant qu’on faisoit les préparatifs de 
ses noces , en Anne fut donc accoitléede 

nouveau avec lierre de Bourbon , cadet de sa 
juaison , et frère de Jean 11, duc de Bourbon. 
Pierre n’éloit que sire (i) de Beaujeu ; et le ma- 
riage se lit en On trouva extraordinaire 

fpie le roi eût donné sa lille aînée au sire de- 
Beaujeu , et qu’ayant pris le parti de la donner à 
un prince , il n’eût pas préféré , comme il l’eût 
pu , le duc de Bourbon à son cadet. Mais le roi 

f 

(i) De roules les qualités, celle Je sire d’ijite terre est la 
nioimrc; elle revient ù celle Je seigneur. Sire Je Beaujeu, 
sire Imbercourt , sire Je Joinuilte , sire Je JVoai/lei , etc. 
Les bourgeois noubles ajanl pris Jaris la suite le meme titre , 
joint .à It'ur nom Je fitinilte ou Je bapi^mie, sire Jacques, 
siRR Pierre , ce qui se praliqiioit kl n'ji a p^s rncoi^ long-Umps 
, parmi les ^ch^'vins des villes, la noblesse quilta cc titre pour 
celui de seigneur , joint ru nom Je la lerrc ^ et il ne nous est 
r'9*i0 deux ou trois terres avec le titre dc^sirerie, que 1» 

* « niode-stie d«»'ancieHs posât sscurs leur a fait conserver. Sire dn. 

AoJCiue Kl/pof , dominus. Le titre de siEUft eu \ieot. 


i 

• • 
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eroyolt n’avoir rien à craindre du puîné de 
Bourbon , qui n’avoit à la cour ni le rang de 
son frère , ni ses grands élablissemenls ; el il se 
détermina par la raison qui eut été un obstacle 
pour un autre que lui. D’autres ( Pasquier , 
liv .6 de ses Recherches, cliap. 1 1 ) ont prétendu 
que , par cette alliance , Louis XI avoil eu des- 
sein de faire passer les grands biens de la maison 
de Bourlx>n dans la maison de France régnante. 
Jean , duc de Bourlxin , frère aîné de Pierre de 
Bcajujeu , n’avoit point d’enfants , quoiqu’il fût 
marié depuis dix-huit a"hs , et il y a voit peu d’ap- 
parence qu’il en eût. Son puîné , qui étoit dans 
une sorte d’indigence pour un prince , étoit 
donc son unique héritier. Le roi , en accordant 
à Anne sa fille cetil mille écus en dot , ee qui 
étoit , est-il dit dans le contrat , la dot accou- 
tumée des filles de France , fit stipuler qu’en ce 
qui le regardoit , « le futur consentoil que tous 
« les duchés , comtés et vicomtés ^ et antres terres 
(( lors étant dans la maison de Bourbon , les- 
« quelles, tant par l’ancien apanage , que par 
« le traité de mariage de Jean (duc de Bourbon) 
<( son frère , avec dame Jeanne de France ( fille 
« de Charles VU) , et aussi par le traité de Jean , 
« comte de Qermont , son aïeul , avec da’rBe’ 
« Marie de Berri (fille de Jean , duc dcBciyi j 
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« frère de Charles VI), et par autres traités dïf 
<( ses prédécesseurs, ont été mLses comme enapa- 
« nage , et qui doivent retourner à la couronne , 

(( retournent au roi et à ses successeurs , en cas 
« de mort du futur sans hoirs mâles , procréés 
« de son corps en loyal mariage j moyennant 
<( quoi le roi lui a accordé ( à Pierre de Beaujeu 
« son gendre) , que par le trépas dudit Jean son 
« frère , lui Pierre , et ses hoirs mâles , puissent 
« succéder en toutes les ten es et seigneuries de 
« la maison de Bourbon , Siins préjudice du 
« douaire constitué par Jean de Bourbon à 
« Jeanne de France , ni pareillement aux autres 
« çonvenùons matrimoniales , apposées en faveur 
« des mâles , descendants du mariage de Jean 
« second et de dame Jeanne de France. » Telles 
furent les clauses du contrat de mariage du sire 
de Beaujeu et d’Anne de France : elles donnèrent 
lieu dans la suite à de grandes contestations , 
dont nous parlerons dans l’histoire de Louise 
d’Angoulèmc , mère de François I. Pour assu- 
rer d’autant plus l’clfct de ces clauses , Louis XI 
ne fut point présent au contrat , afin d’écarter le 
soupçon de violence et de consentement forcé. 
11 se peut faire que le roi eût le motif d’in- 
térët qu’on lui attribue ; mais il paroît recherché 
et l’effet bien douteux , et le premier motif est 
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bien aussi digne de sa politique. Le duc de Bour- 
bon lui éloit suspect, comme ayant pris beau- 
coup de part à la guerre du bien public. U étoit 
ambitieux , brave de sa personne , et ne man- 
quoit pas de génie ; mais il s’en croyoit encore 
plus qu’il n’en avoit. Pierre de Beaujeu , d’un 
caractère plus doux , plus aisé à conduire , se 
croyoit au contraire moins d’esprit qu’il n’en 
avoit en effet. Sa défiance faisoit disparoître ses 
talents ; et, dans les affaires où il eût pu briller 
en chef, il se contentoit d’exécuter les idées des 
autres , moins sensible à la gloire qu’au plaisir 
de bien faire. C’étolt le moyen de se faire aimer 
du roi , qui n’estimoit rien tant que la soumis- 
sion dans les grands. (( Je hais , disoit-il , ceux 
« de Bourgogne (i), à cause de leur humeur 
« altière ; j'aime Charles d’Artois , parceqù’il 
(( ne tient rien de l’arrogance de ses prédéces- 
t( seurs J mais j'aime bien ceux de Bourbon , à 


(i) Façon de parler du temps, pour dire : Les princes de la 
maUoti de Bourgogne. On disoit encore sous Henri IV', ceux 
de Guise. 

« Le roi François ne faillit point , 

« QftanJ il prédit que CEUX i>n GiiisE 
« -Mf Uroient ses enfants en pourpoint , 

« Et tous ses sujets en chemise. < 
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H cause de leur douceur et de leur soumission. )♦> 
Le mariage du sire de Beaujeu, en lui donnant 
la cour un l ang plus considérable, ne changea cir 
rien sa manière de penser : il donna même à la 
])i incesse un ascendant qui confirma l’inclinalioir 
que le roi avoit pour lui. Louis XI , sur les der- 
nières années de sa vie , et dans le temps que 
sa défiance étoit au comble , fit Pierre de Beau- 
Jeu lieutenant-général de l’Etat. Dans sa dernière 
maladie an Plessis-les-Tours, il donna au prince 
et à sa fille de nouveaux témoignages d’airection , 
par la liberté qu’ils eurent presque seuls de voir 
le roi. Laissons dire la chose à Philippe de Com- 
mines. Après avoir parlé des justes motifs de 
crainte que dcvoit avoir le roi , il ajoute ( sous 
l’an i4Ha , cliap. 7 , liv. 6 ) : « 11 n’entroit guères 
« de gens dedans le Plessis-du-Parc , qui étoit 
t( le lieu où il se tenoit , exceptés gens domesli- 
« ques et les archers , dont avoit quatre cents , 
« qui en lx)u ordre faisoient tous les jours le 
«< guet , et se pourmenoient par la place , et gar- 
(( doient la porte. Nul seigneur , ne grand per- 
ce sonnage , ne logeoit dedans , ne n’y enlroit 
ce guères compagnie de grands seigneurs ; md 
« n’v venoil que monseigneur de Beaujeu , de 
« présent duc de Bourlxtn. » Après la conclusion 
du mariage du dauphin son fils avec Marguer^ 
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Tiic de Flandre (i) , il chargea monsieur el ma- 
dame de Beaujeu de recevoir la piincessc. Us 
Xircnt l’un el l’auire les honneurs de la cour. Per- 
sonne ne l’enlendoil mieux qu’Anne , aussi spi- 
rituelle que magnifique. Enfin , dans sa dernière 
maladie , Louis , qui avoit tant redouté la mort , 
voyant qu’elle éloil inévitable , envoya .chercher 
son gendre, le chargea de lui a mener le dauphin, 
<[ui étoit à Amboise , le lui recommanda , eltous 
ceux du service desquels il étoit satisfait. Par son 
testament , le roi avoit établi sa fille Anne gou- 
vernante du royaume et tutrice de la personne 
du roi Charles VIII son fière. Ce prince étoit 
déjà sur sa quatorzième année 5 el, d’après l’or- 
donnance de Charles V , il eût pu être déclaré 
majeur , si sou tempérament , extrêmement fol- 
ble , l’eût permis , ou plutôt si l’on n’eût pas 
encore été dans l’opinion que le règlement 
de la majorité des rois exigeoit la quatorzième 
année complète ; ce qui a duré jusqu’au rè- 
gne de Charles IX , que le chancelier de l’IIos-!. 
ÿital fit connoîlre que , dans les ca% faxoraldes , 


(i) OudW^lriche, fille unique de Marie de Bourgogne, et 
de Maximilien d'Autriche. Ce mariage n'eut point d'exécution, 
et la princesse fut reiiToyée par Charles VJII , qui lui préféra 
Anne, héritière de Bretagne, de laquelle nous parlerons, 

# 
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tels que la majorité , l’année commencée étoit 
réputée accomplie (i). Madame de licaujeu avoit 
besoin de tonte sa fermeté cl de toute son adresse 
pour conserver la cptalilé que le roi son père lui 
avoit donnée par son testament. Cotte qualité ne 
diHeroit en rien d’une véritable réj^nce (2) ; et 
c’éloit la première fois qu’on eût vu xm& fille de 
France régente. On en avoit contesté le titre à 
la mère de saint Louis , à la reine , femme de 
Charles VI , pendant la démence du roi. Quelle 
apparence que les pi-inces du sang vissent tran- 
quillement madame de Beau jeu jouir d’un jtri- 
vilège qu'ils croyoient inséparablement attaché à 
leur rang ? Elle avoit deux rivattx à combattre ; 
I^uis , duc d’Orléans , héritier présomptif de la 
couronne , et Jean , deuxième du nom , duc de 
Bourbon , aîné de sa maison , et du comte de 
Beaujeu son frère. Si ces deux princes eussent 
pu se réunir d’intérêt , la Comtesse de Beaujeu 
eût infailliblement succombé. La* cour et le 
peuple même n’étoient j>as pour elle. On étoit 
fatigué du joug dur et pesant de Louis XI , qu’on 
avoit d'autant plus haï qu’on l’avoit appréhendé ; 


(1} Ce fut un moyen qui tira Calheriue Ue Medicis de rem- 
barras où elle se truuvoit avec le roi de Kavau'C et les GuUes. 

(3) Sut les droits de régence, les Annales de Belleforôt, 

tome a , liv. 5 , sous Charles VllI , fol, uqj , 
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€t l’on publloit tout haut qu’il étoit extraordi- 
naire de voir un souverain prétendre régner 
après sa mort , et imposer des lois contraires aux 
maximes de l’Etat. Anne , à force de caresses , 
et employant les mêmes ressorts dont Louis s’é- 
toit si adroitement servi , sut se faire des créa- 
tures et un parti. Celui du duc d’Orléans n’étant 
pas le même que celui du duc de Bourbon man- 
qua de fijrce , et l’un affoiblil l’autre. Le pi e- 
mier prince du sang avoit son rang pour lui ; mais 
lui-même étoit encore mineur et en tutelle. Le duc 
d’Orléans, né en i463 (i) , n’avoit encore que 
vingt ans. Comment donner , disoit-on , la tutelle 
du roi à un prince qui étoit lui-même en tutelle ? 
Cela impliquoit contradiction , et étoit contre 
le droit commun. A l’égard du duc de Bourbod^ 
il n’étoit pas naturel de lui accorder un homicur 
que le premier prince du sang et l’héritier pré- 
somptif ne pouvoit obtenir. C’eût été la matière 
d’une discorde inévitable parmi les princes. Anne 
ajouta les caresses et les faveurs pour venir à 
lx)ut de Jean de Bourbon , qui , se voyant écarté 
par le duc d’Orléans , aima mieux prendre le 
parti de la princesse , que de céder au duc. Elle 
avoit promis à Jean de Bourbon la place de con- 


(■} Ceux te fout «lois jgé Je ringt-quatie ans se trompent. 
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nétable , à laquelle il aspirolt depuis long-temps. 

A cetle condition , il consentit et obligea le duc 
d’Orléans d’acquiescer à la proposition que fit 
madame de Beaujeu , de soumettre ses droits , et 
le jugemcntd’une contestation si Importante , à la 
décision des États. Elle se contenta de demander 
le ^/’owison e , et d'être maintenue dans l’admi- 
nistration des afVaires, jusqu’à ce que les Etats ^ 
eussent prononcé. On ne pouvoit prendre une 
voie plus sûre pour se rendre la cour et les peu- 
ples fa^oral)les. Quant à la provision quedeman- 
doit la princesse , rien ne paroissolt plus juste 
que de lui conserver un titre que lui avoit déféré 
le testament du roi son père , à la mémoire du- 
quel on ne pouvoit refuser ccl égard. Anne fit 
%lonc distribuer un écrit public , où elle détailla 
tout» ses moyens , et se- concilia les esprits avec , 
une adresse qui caractérise un génie supérieur 
et délicat. E'n moderne, qui prétend avoir eu 
ce manifeste sous les yeux , en fait honneur au 
célèbre Martial d’Auvergne , auteur des Jrré/s 
d’Jmoiir (t), commenté fort sérieusement par 


(i) Il en a paru une nouvelle édilion en i;3i , Amslerdatn, 
'in-it. C’est sans doute la meilleure et la plus complète. On 
la doit i l’altbé Lenglct Dufresnoy. 11 se trompe lorsqu’il dit 
dans son avertissement ,fue Martial d'Auvergne est le seul , 
avec Guillaume Coquillard, ojjlcial de Heinis , et poète cè- 
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1« jurisconsulte Benoit de Court. U rapporte , à 
son ^dinaire , bien des choses intéressantes sur 
Martial d’Auvergne , et la confiance dontl’hono- 
roit , selon lui, madame de Beaujeu : mais 
comme tout ce qu’il dit en cette occasion a be- 
soin de preuves , de même que dans beaucoup 
d’autres , on fera de sa conjecture tel cas qu’on 
voudra. Cependant il y a beaucoup d’apparence 
que Martial Auvergne ou de Paris ^ procu- 
reur au parlement, et notaire au châtelet , n’étoir 
guère en état d’avoir la confiance d’une princesse 
comme Anne de Beaujeu , ayant la tête aussi 
foible qu’il l’a voit. Dès l’an i466 , il s’étoit jeté 
par une fenêtre (i) au mois de juin , au temps , 
dit Jean de. Troyes ( 2 ) , que les fèves florissent 


lèbrt , <jui ait rapproché dans ses Arkêts d*amouji , le système 
amoureux de la jurisprudence du barreau, Nous avons du 
jurisconsulte Étienne Foicadel un livre intitulé : Cupido jü- 
kisPERiTUs, Vamour jurisconsulte t où une infinité de ques» 
tions d’amour sont tailces avec l’appareil le plii& sérieux de la 
jurisprudence. Ce livre in-^* , contenant ia4 pages , fut imprimé 
en très beaux caractères è Lyon , chez Jean de Tournes ^ en 
lO.IS. Le Stlvx iiuptialis de Nïvisavu* est encore un livre où 
l’on .a réuni l’amour et la jurisprudence. 

(i) f^oyez la Chronique scandaleuse, sous l’an i406 , pag. 
117. 

ÿ (’j) Au mois de juin que les fèves florissent et deviennent 
bonnes , il y eut un jeune homme nommé Martial tV A-u^ 
ver^ne y procureur en la cour de parlement j ( les procureurs 

Tom. III. 17 
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et deviennent bonnes. B n’en mournt pas ; tuais , 
snivaat Yarillas (i) , quilui attribue le naai^este 
de jnadame de Beanjeu , d périt par un ëTène> 
ment semblable , et se jeta dans l’eau ^ nù il |S 
noya en i5b& Tout cela suppose une œrv^e 
bien fmbie , et plus propre à la composition des 


alors ëtoient presque tous lettrés et gradués ] et notaire au chi- 
telet de Paris, lequel, après qu*U eut été marié trois semaÎDe# 
•?ec une des filles de Jacques Fourtüer , eonaeiUer du rqi 
CD sa cour de parlement, perdit son entendeiaeut , en telle ma- 
nière , que le jour de monseigneur saint Jehan-Baptiste , environ 
neuf heures du matia , uns telle frénésie le priut , qu'il se 
jeta par la fenêtre ds sa chambre eu la rue \ et se ropspit uns 
cuisse , et froissa tout le corps , et fut en grand dangier de 
l^oiuir. J. de Trojes , loc. cit, 

(i) Ce que dit Yarillas dans la préface de son Histoire de 
Charles VIH est curietn, et mérite d’être la. L’antenr dit 
qu'il ignore par quelle intrigus Martial d' Auvergne s'étoit in* 
siiiué dans la confidence de la comtesse de Beaujeu ^ mais « 
ajonie-t>il , U est constant qu'elle se servoit de lui dans toutes 
les affaires importantes où elle crut avoir Besoin d'appujer sou 
ndminisUation par l'autorité du premier parlement du lojaume* 
L'historien auroit Bien dû en donner quelque preuve. Suivant 
Yarillas , les Arrêts d'amour sont autant d'anecdotes galante# 
de son temps , et une critique fine des grands , et en particulier 
des amours du duc de Bourbon. Cette idée est neuve, mais 
cst-elIe vraie ? et sur quoi est-elle fondée P II ajoute à l'éloge 
de l'aifteur des Arrêts d'amour : Sa mort ne répondit pas à sa 
vie , puisqu'il tomba malade d'une fièvre chaude en un ège 
çui n'étoit pas fort avancé. 11 demeuroit au Marahé-Neuf j la 
Seine raouilloit le bas de sa maison. Il fut , /e 1 3 du mois de 
mai i5o8, tellement transporté des ardeurs de sou mal, qu’il 


l 

/ 


Digilized by Google 



ST LOUIS XII. 


aS9 

Afrêts d'amour, qu’à ceUç de pi|^es politiques 
de la nature de celle dont il s’a^t. 11 est vrai 
que Martial d’Auvergne , dont nous avons aussi 
une de Charles V II , eu vers fran^is , 
SOUS le singulier des C igiles de la morlj-du 
foi ÇJ^qrles VII > ù neuf psaumes etn^f 
loçom , passoit pour l’écrivain le plus élégant e* 
le plus pur de son temps. Quoi qu’il en soit , 
les |)tsts s’assemblèrent à Tours ; et le roi dé- 
clara , en les convoquant , qu’il entendplt se 
servir conseils de sa sœur. La princesse pr^t 
l’adiuipislration des affaires sans contradictiop. 
C^s commençements décidèrent delà suite. Anqe 
établit son pouvoir J et se vit bientôt en état d’ob- 
tepir la décbion tellp qu’elle la demandpit. L’out 

ouyi-it U fenêtre et sç jeu Uanf Iji riricre. Il fut noy^. On le 
retira de Peau , et on Penterra dans PégUse de SatoMyeiinam* 
le>Vieux sa paroisse. Qo Ji^i 4rçsH> |tn§ ipsgnii|qu^ « 

.qai fat cqnserrfe Pannée 1617 , que Pépi^phe fut ôtée ^ 

pour faire des réparations, sans qi/on Paît replacée. Varillas , 
dans son aTei*ti88ement ou préface de PHi&toire de CLarles TIII , 
pag. I et si|iv9ntes« Il cite ep recherches manuüCfitp^ 

)de feu 1|il. Henri, ^ota. Martial dMuvergne , procureur au par- 
lement , et noUire au chitelet, et rnarié , suirant I*auteur de 
la Chronique scandaleuit y en devoit avoir vingt-sept 

^ vingt-huit ans , qui , joints à quaraoie^deux ans qoi sVcoulè- 
rent depuis i4(>(> jusqu'en i5o8 , donnent soixante - dix ans ^ 
ainston ne sauroit drre qu'il mourut n'étnni pas fort avancé eu 
4ge , s’il est mort en i5o8. M. le président Htinaolt la 
de Martial d'AtiTcrgue cp ^^9^- ' '' 
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verture des États se fit à Tours en 1 484 , malgré 
les oppositions du duc d’Orléans. Le*duc de 
Bourbon s’y désista de sa poursuite. Sa bello^ 
sœur , Anne de Beaujeu , y fut confirmée dans 
l’administration des affaires , et on lid accorda 
meme un présent de quatre millions. 11 fut statué 
qu’il y auroit un conseil étroit d’administration , 
composé de douze personnes ^ auquel assiste- 
roient les princes du sang j le duc d’Orléans , en 
qualité de président ; le comte d’Angoulème ; 
Jean de Bourbon , devenu connétable ; Pierre de 
Beaujeu son frère , époux d’Anne j et le comte 
de Dunois , chef de sa maison , fils du célèbre 
Dunois. On peut dire que madame de Beaujeu 
fit voir dans cette occasion toute la force de son 
esprit , et les talents de la politique la plus con- 
sommée. On ne peut lui reprocher qu’une faute , 
où la jeta la passion de régner sous le nom du 
jeune roi. Elle se mil en tête d’opposer au duc 
d’Orléans et à sa faction un homme déjà connu 
dans l’Europe par sa réputation , et qu’elle pût 
charger de ses intérêts à la tête des armées , s’il 
en éloit besoin. Pour cela , elle choisit René , 
duc de Lorraine , auquel les victoires de Murat 
et de Nancy , sur le duc de Bourgogne , avqjent 
donné une réputation extraordinaire. , et au fond 
plus grande qu’il ne la méritoit. Les Yénitiens 
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l’avolent engagé à commander leurs troupes 
contre les Milanais et les Florendiis , et lui 
payoient une pension plus considérable que n’ea 
avoit encore eu aucun général à leur service. 
Anne l’attira en France , en lui promettant de 
lui faire encore une condition plus avantageuse : 
il obtint mê^ie de madame de Beaujeu la mou-' 
vance du Barrois , qui fut détaché de la Cham- 
pagne. Flatté de la facilité extraordinaire qu’il 
trouvoit à la /îour de France , il porta ses préten- 
tions jusqu’à demander la Provence , comme 
ayant fait partie des terres de la maison d’An- 
jou. Il l’eût même obtenue de madame de Beaujeu 
et du duc de Bourlxin , si le roi , tout jeune qu’il 
étoit , n’eût pas déclaré hautenyjnt qu’il ne 
consenti roit jamais qu’on détachât de la monarr- 
chie une de ses plus lielles provinces ; preuve 
bien évidente et bien remarquable du péril que 
court le bien de l’Etat , lorsque le souverain en 
confie les intérêts aux passions des autres , quels 
qu’ils puissent être. Anne avoit contre elle son 
sexe , la mémoire du roi son père , qui u’étoit 
rien moins que chérie des grands , qui l’avoient 
toujours craint , et ne l’avoient jamais aimé ; le^ 
premier prince du sang , d’une branche adorée 
de la France ; un exemple nouveau à donner de 
la régence déférée sous le nom d’administration 



f. . . 
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à une fille de France ; et ïa foihiesse àe tempé- 
rament du jetine roi , qui faisoii regarder le duc 
d’Orlcaus comme successeur nécessaire , et prêi 
à monter sur le trône. Fhfin , cde avoit à appré- 
hender l’adroite politique du comte dè Dùnois , 
qui passoit pour le négociateur le phis intel^gent 
de son temps, lüle écarta tous ces ohstâclés ; et 
y ne lui en coûta que beaucoup de modérâtioh 
et l’épée de connétable , qu’elle donna au duc dè 
Bourbon son liean-frère. Four se fab-e ainier des 
peuples , et donner des espérances d’une admi- 
nistration fondée sur des principes de douceur èt 
d’équité , entièrement opposés à ceux deLôüisXi , 
die sacrifia à l’indignation des grands et aux mùr- 
mures des Français ceux qui en avoient été lès 
principaux objets. C’étoiènt Leï)aim , ou 

le Diable flamand, qui , de barbier de Louis XÏ, 
étoit devenu son principal favori , et lè ministre 
aveugle de ses volontés les moins justes j un cer- 
tain Daniel , valet de tiC Daim , et Jean Dojac , 
Auvergnat de basse naissance , qui étoit devenu' 
l’horreur de sa patrie , en qualité de gouverneur 
d’Auvergne , et , dans sa faveur , le plus inso- 
lent de tous lesLommes. Le Daim et son valet , 
condamnés par arrêt du parlement , à la pour- 
suite du procureur- général , furent l’un et l’autre 
pendus j et Jean Doyac , après avoir été fustigé 
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éans tom les carrelburs de Paris , eut une oreille 
«oupée (l) en cette ville , et la langue percée d’un 
fer diaud ; ensuite ü fut conduit à Montfer^ 
raod, où ü éftoit né , et y eutî^uUre oreille cou- 
pée, après y avoir été de nouveau fustigé. Les 
fciens des trois coupaWes furent confisqués au 
profit du roi. L’Iustorien daguin fit contre le» 
deux ptemiers des vers (2) qu’on 'lit dans son 


(1) Cette torte 3 e peine entrés ancienne en Trance. César en 
yaric eonraMiiiianent du -septièilie iline de la gticrre dea 
Gaules, crein^etorix , roulant arlAr conU-e les Bomains, jsâ- 
gnit, dit Céaar, l’actirité k la téyitilé, magnitudine suppUeii 
éukitaHte$ cogk ; nam •majore cammisto delieto , igné au/Ue 
•mnHiàs itomnidù uaoat ; teuiore de camd Anainua nswass. 
On coupoit les oreilles pour les délits de moindre conséquence. 
He ~hëXto GaTl.lIb. 7, p i 33 de la petite édition d’EIzerir. Àimoin, 
lib. 3 , cap, 43, rapporte qu’un 'serf domanial eut 'les oreillei 
coupées pour s’étre eauTé. La eoinume d’Anjou , art. 'i '48 , et 
l’édit du roi Louis XII , art. 90 et , parlent des ettoriUés. 
Yo^ez Bagueau, au mot fsaoanad ; Tarin , 'Hiat. de Kannn-e , 
^ V- 79) reia le milieu j danid’ordonnanee de Philippe le Del sur 
les duels, art. a des tCtû im 'proclamation du 'héraut, et ; les 

Plaidoyers d’Eipilly , plaid. aS, f. -iô/f etanir. où tant ee-qu’on 
peut dire est rassemblé .par ce savant 'magistrat, qui .seiMirpie, 
d’après Imbert, que la marque d’an lirrchaBd, prise des 'Itiliena> 
a succédé à l’essoriBement. 

(a) Comme Gaguin peut n’étre pas entre les mains de tous 
les lecteurs , voici l’exnait de sa pièce , laquelle te trouve an 
fol. 191 de l’édit, in.8® de i 5 ii , qui est la seconde. 

Stint sua cri min iii u ridentia ten^rara Toason... 

Te aatura humilem non mater flandra tulUset , 
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histoire , qui , en étalant leurs crimes , font voir, 
l’indignation des honnêtes gens contre eux. Le 
Daimfutconvaincud’unc action qui seule méritoit ^ 
au moins le suppKce auquel il fut condamné. Un 
gentilhomme , prison;iier d’Etat , avoil épousé , 
peu de temps avant sa prison , une femme jeune 
et . d’une beauté accomplie. Le Daim , auprès 
duquel elle sollicita la délivrance de son mari , 
en devint amoureux , et exigea , pour prix de la 
liberté du prisonnier , les dernières faveurs de la 
femme. Elle résista : mais le gentilhomme ayant 
été le premier à la déterminer à son deshon- 
neur , Le Daim obtint ce qu’il demandoit; mais, 
étant satisfait , il craignit le ressentiment du roi 


^rte und noras radere » •' 

Hune talem et servum te scepe Lutetia vidit... 

Haptus ad cxcelsatn Lodoici principis aulapi , 

Mox Erebi furuLs moribns anteuenis. • 

(. £t crinem huic tondens , dum sufTers lingere ficos , 

Par ducibus , régi, Begulus alter eras,' 

Quid tibi non licuit , soboles 6 dira ^er^nis / 

J^tmo non vixit , te referente , reus. 

I^emo Dei sacra , censuram nemo regebat. • ■ 
Grandiu <fui renuit promere dona tibi , 

Protinus auxiliuro, vel mors , vel muleta negantem 
Pressit y eras judex , lictor , et exitium. 

Te , Daniel , te , dira Cohors , te , Mehiciüs odit* 

£t scelerum autorem damnat, et insetpiitur. 

(*) £sdiMm. 
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s’il exéculoit sa promesse , et envoya Daniel son 
valet , qui , au lieu d’ouvrir les prisons au gen- 
tilhomme déshonoré , l’étrangla. La veuve fut 
obligée d’étouÉFer sa douleur pendant le règne de 
Louis XI et la faveur de Le Daim ; mais après 
sa mort elle se plaignit , et obtint , avec les autres 
ennemés de ec scélérat , la vengeance qui lui 
étoit due. Les peuples applaudirent extraordi- 
nairement aux supplices de ces trois hommes 
qui les avoient si long-temps opprimés ; et la 
princesse Anne , comparée à Louis XI , fut re- 
gardée comme l’ange tutélaire de la nation. j 
Le seigneur d’Urfé (i) et Poncet de La Ri- 
vière (2), disgraciés sous le feu roi, et rappelés 
par son successeur, ne donnèrent pas de moins 
belles espérances. Anne , en le rappelant à la 
cour, et donnant à d’Urfé la charge de grand 


( I ) D^rfé dont il s'agit ici est Pierre d’ITrfë , frère de 
l’aillard d'ürfè , mort le 10 octobre j5o8. Sur lequel voy. Co- 
niines et Âuselrae , Généalogie t. 8, pag. 407 1* 

uouTclIe édition. Pieri e étoit bisaïeul d'Honoré d'ITrfé , auteur 
de VAstrée, 

{^) Ponett de La Rivière ayoit assisté, suirant d'Àigentvé ^ 
au couronnement de Charles YIIl en i483. Il étoit fils de 
Jacques de La Rivière , bailli de NÎTemais, qui fut fait che 
Talier au siège de Rouen en i4^9« et neveu de Jean de La 
Rivière , cliaocelier du duc de Bretagne , le plus geand légiste 
de son temps , et, comme l'appelle d'ArgeiUré , ma^ister ierrre 
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écuyer, -€t’ à Rivière la marne (t) de Sordeauz , 
sefaisoituB puisaatitap{)ui dans lêa Étâte; e’ëtoit 
eoD premier objet, et cela D’échappa p^t 
Cour i mais le public moins édairé n’envisagea 
que la réputation de probité et le tnéiite dis* 
tingue' des deux bommes odieux au feu roi par 
Ces mêmes raisons. Louis Xl avoil feil d%s doM 
imnrenses aux églises, sur-Jtout les dernières 
années de Sa vie, et dans le temps qtte la craintè 
de la mort a voit le plus aRbibK soft esprit ftaftu* 
rellement superstitieux. Ils étoient tels qa’ilS 
étoient devenus à charge à l’État. 0*i murttiu- 
foit hautement de cette prodigabté (a) qui «n- 
traînoit une injustice manifeste , puisque CC 


in Itgibus. Bar«au de La Rivière , clitmbellavi de Charles V 
H da consiril de ChaVles VI , un des ail^x de 
de La Rivière. 

(i) Occupée alors et long^temps depuis par les pesaonoes de 
la plus haute distinction. Le célèbre Michel do Montagne , iélu 
TDiire de Bordeaux en i58i , succédoit au maréchal de Biron, 
cl eut pour successeur le maréchal de Matignon. 

(q) En voici un exemple ; étant allé en pèlerinage à Xouta , 
pour marquer sa dévotion à saint Martin , il fit faire autour 
-de la 'cKfts«e du saint évéquts un treUUs d^ar^rtit ,‘du poids de 
ciR^ *niUe stpt etnt soixaritt et teize wctfti dti»x ùtufes , Ûeu^ 
gros d*’argeht‘k otizft livrMXouraois le mai^. H ‘Ofi obûia powr 
cette dévote offrande la uaiszélle dVrgem des 'bourgeois 8* 
’taris , qui y foi employée. C’étoît uWe exacHtm de'63,536 Kv. , 
qui reviendrolt' aujodrd*hai i 388,8ob'llv* i * '* 
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(jü’attï dépens de la subsistance des 
pauvres qtl’étoiént faites CCS libëiralités. ElltfS 
jfévo<|ü'ééS dès <Jue Lôuis eut les yeux 
clos. Les priv'ilègtes des villes et des coittmu- 
taatitès, accordés par Gbavlès VII , futent auési 
condroiés , et il y ’e» eut inétne de nôuVeaüi 
accordés è différents corps et à plitsieurs com- 
pagnies. Etdin elle prit ié parti des Bliécbntenls 
de Bretagne contre ie^dné François II, Hvré 
aVeaglément an fameux Landais sob faVori , c^ui 
a'voit poussé son crédit et l’horrible abus (ju’H 
fhisoit 'encore p/lûs loin Vpi’Olivier Le Daim 
et -Jean Doyac. LOuiS XI, avancé ten âgé et ac- 
cablé d’infirmités , 'd’aiüefars haï deS ^grands et 
de ses sujets , n’à'VoitoSé enlrepréndrè la réunion 
de la Bretagne à la France. Ce projet, devenu 
plus facile que jamais dans son exécution, par 
les circonstances ,^ut entrepris par la dame de 
Beaujeu , qui y trouvoit sa gloire et l’avantage 
de l’Etat. Un évènetaîenl pareil â une infinité 
d’autres, qui, ne paroissant que d’une très 
légère conséquence , produisent les effets les 
plus importants , prépara là voie à la réunion 
désirée. La cour étoit à Melun , ou suivant 
d’autres à Paris (1). Le duc d’Orléans 'fît a,vec 

- ■ .<■ t - J ^ — 

■ V. •” 1 . 

(1) Bclleforît , êous Charles VIII , tom. 3 , p. 1297 i U fin^ 
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quelques aatres seigneurs une partie d& pamne^ 
où le roi et madanae d.e Beaujeu étoient speeW- 
teurs. 11 s’éleva uçe contestation sur nn coup 
qui pouvoit déci<Jer de la partie : madame d|^ 
Beaujeu le jugea contre le duc d’Orléans. Ce 
prince naturellement vif, peu capable de dissi- 
mulation , et qui regardoit Anne^; i».eUg-sœur 
comme son ennemie déclarée, ne put s’empé<’ 
cher de dire à demi-b^, mais assQÿjJlpaitf our 
être entendu , « que quiconque Ir’aypi^ corn- 
«damné, si c’étoit un homma» il avoH 
«menti, et*si c’éloit une femme, que c’étoit 
« une p. . . . (i) ». L’injure n’étoit pas pardpn-? 
nable , soit qu’on eût égard à la présence du 
roi ou à la personne contre laquelle elle étejit 


ajonte que ]c duc René <le Lorraine^Ua jusqu'à donner un 
Konfflet au duc d'OrIcans dans celte occasion. Je doute hean- 
coup qu'un prince de cette maison ait osé se porter à cette ex* 
tréraité arec le premier piioce du sang de France, qui , à CfUe 
qualité, joignoit celle du plus brave homme de son temps, et 
j'en doute d'aulânt plus , qu'un soufflet étant une taché ineffa- 
$able, I<ouis s'en seroit vengé à quelque prix que ce pût être , 
et que les princes du sang se seroient tons unis pour en punir le 
duc de Lorraine^ et l'on ne voit rien qui approche de tout cela. 
D'Aigentré , Hist. de Bretagne , chap. 4 M * > P* io 5 B,ne 

parle que d'un démenti. i 

(i) Brantùme , Dames illustres, dans l'Éh^ge d'Anne de 
France, p. 291 de rédiûon àe Sambix, ^ ^ ^ 
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proférée. Il est naturel de croire que si madame 
de Beaujeu avoit voulti faire arrêter sur-le-cliamp 
le duc d’Orléans, elle l’eût pu faire ; mais soit 
qu’elle craignît de risquer son autorité dans une 
occasion où il lui étoit important de né’ la pas 
compromettre , soit qu’elle voulût faire de l’in- 
jure qu’elle avoit reçue une affaire d’État, la 
détention du duc d’Orléans ne fut ordonnée 
qu’après qu’elle eut été résolue dans le conseil. 
Le duc d’Orléans, qui comprit aussitôt la gran- 
deur de la faute qu’il venoit de faire, vit bien 
qu’il n’y avoit pour lui d’autre parti à prendre 
que celui de la fuite. Il la prit, et ne balança que - 
'sur le lieu de sa retraite. La Br^ta^e lui parut 
d’abord l’endroit où il pbüvoit se retirer avec 
plus d'iionneur j mais on* lui fit comprendre 
qu’il pourroit être suspect au parti mécontent, 
qui le regarderoit comme un secours assuré pour 
le duc François contre leur soulèvement : il se 



(i) Reké , duc d^Alcnçon , fils de Jean , dit le lieau ^ et issu 
de Chakleb de Frahce, dit le comte de Valois , «jui ctoit 1« 
troisième fils de Philippe le Hardi. Son père , condamné deux 
fois pour rébellion, en i456 et en l 474 > “t'oit eu deux fois 
sa grâce. René, héritier de son penchant factieux, fut arrêté et 
condamné à moiten i 474 jarrété de nouveau en i 48 i , et delivre 
en >483 parCharles Vlll , il mourut eu i49's.' 
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Beaujeu, instruite de son évasion, prévit, sur le 
pied où étoient alors les cé^oses , que cette ëtiq- 
celie pouvoit produire un grand feu et la jeter 
dans tous les embarras d’une guerre civile qui 
ne manqneroit pas de la reqdre odieuse , et de 
déconcerter tous ses projets d’administration. 
£)lle le fit donc suivre par des gens alfidés, qui, 
l’ayant rejoint, lui promirent une réconciliation 
sincère et tous les actes qu’il pourront eitiger 
pour sa sûreté. Le duc d’Orlè^ns eût yplontiers 
accepté ce parti, s’il eût jugé du cœur de ma- 
dame de Beaujeu par le jsifu j d craj^nit 
que les promesses qu’on lui fajsoit n’étaut que 
le fruit de la nécessité , ne fussent n)al obserr 
vées. 11 avoit affaire à une femme rusée , aussi 
vindicative qu’il l’étoit peu , pt qui pour son um~ 
bition , comme k dit Brantôme ( page agS ), ss 
niasquoit et déguisoit en toutes sortes ; et il ne 
se dissimuloit pas que l’injure étoit grave et dç 
nature à n’étre pas oubliée , et sur-tout par une 
princesse qui , s’il faut croire les bruits du temps, 
lui avoitpqrtéde UaJfection{i ) j voire de V amour. 


(j) Le mime, p. 390. « JV opï dire ( dit Brantôme en cet 
« endroit) que (}u commencement elle lui portoit de l’affection , 
( Toire de l’amour j de 901m que si M. d’Qrlé^ns y eût voulu en- 
« tendre, il J eût eq Bpnp.e pert, comme je tieqi de bon lieu . 
a mais il ne s’y pm s«m»WU>der , SH- » 
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11 étoit le «eul qu’eUe cr«igtiit, et elle eût aisé- 
meut trouvé quelque détour pour manquer à sa 
parole, et renfermer dans quelque prison d’où U 
eût diflieilemeot échappé. Il renvo^^a les agents 
de madame de ^Beaujeu, et ne pensa plus qi^’à 
se fortifier de concert avec le duc d’Alençon sob; 
ami , et le prince de son siècle le plus inquiet, 
et qui avoit le penchant le plus déterminé aux 
brouilleries d’État et à la rébellion. Le comté 
de Dunois, toujours attaché à la maison d’Or- 
léans, fit entrer dans les intérêts du duc le duc 
de Bourbon même , beau-frère d’Anne , à 
laquelle il devbit l’épée de connétable; le comte 
d’Angoulème , consin du duc d’Orléans., et les 
seigneurs de Fois (i) et d’Albret. Le duc d’Or- 
léans, avec les troupes qu’ü avoit levées, se pré- 
senta devant la capitale de son apanage, pour 
en faire sa place d’armes, et s’j mettre en état de 


(i) Et «aire «otres Alàis (dit le Grand, sire d’Albret 
conte de Gctk, de Périgord^ et de Castres, &ls de Jean d’AlbrcI 
et de Catherine de Rolian, père de Jean, sire d’Albret, roi de 
Navarre, à cause de Catherïne de Foix, fille etbéritière de Fran> 
fois Phébusde Foix. Jean fat pire de Henri d’Albret, qui ipousa 
Marguerite , sœur de François 1 , et Henri, pire de Jeanne, bd> 
ritiire de Navarre, qui porta cette couronne dans la maison de 
Bourbon, ayant épousé Antoine de Bourbon-Vendôme, pire de 
Henri rV. Cet Alain d’AUbswt, trisaïeul de Henri IV, jotei un 
graud T^le dat» l’affaire d( ffretagae. 

• ^ 
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résister à toutes les forces que le roi ou la clatne 
de Beaujeu lui opposeroit j mais elle avoit pré- 
venu son dessein , et les bourgeois s’excusèrent 
sur la fidélité qu’ils dévoient au roi , et lui fer- 
mèrent les portes. D rabattit sur Beaugency , ce 
qui fil connoître sa faiblesse dès le commence- 
ment. Anne, pénétrée de l’importance de ne 
pas laisser un premier prince du sang se fortifier 
contre elle, leva sur-le-champ des troupes, 
donna le commandement d’une partie au ma- 
réchal de Gié, qui marcha du côté delà Guyenne, 
où les comtes de Foix et d’Albrét avoîeat leurs 
places et leurs vassaux ; le commandetaient de 
l’autre -à Graville , qui passa dans le Boürbon- 
nois,pour empêcher le duc de rien faire de pré- 
iudipiable aux intérêts de la cour. Madame de 
Beaujeu conduisit elle -même le roi à Beau- 
genfty. Quand le duc d’Orléans eût été plus fort 
qu’il n’éloit , et en supposant sa place en état de 
tenir, en se défendant contre le roi. en per- 
sonne, il se rendoit coupable de lèze-majesté ; 
en se livrant , il s’exposoit à la vengeance 4^, 1 a 
princesse. U falloit pourtant opter. Le courte de 
Dunois détermina le duc d’Orléans à' dépirter 
vers madame de Beaujeu : c’éloit le seul moyen 
de se tirer du mauvais pas où il étoit. Les dé- 
putés furent reçus avec la hauteur à laquelle ils 
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Oevoîent s’attendre. Anne étoit naturellement 
fière , et tcnoit terriblement sa grandeur dans 
le poste où elle se trouvoit (Brantôme, p, 294)- 
Ou peut même dire qu’elle l’emportoit sur le 
roi son père dans ces occasions , et qu’elle étoit^ 
et jdus ferme et moins timide que ce prince , 
e[ui rapportoit toute sa politique à la défiance 
t;t à la ruse. Elle dit donc aux députés du duc 
d’Orléans, u qu’après la faute énorme qu’il avoit 
«( commise, il ne pouvoit point espérer de grâce 
«< qu’en se livrant à la clémence du roi. » Les 
députés demandoient que l’affaire du duc d’Or- 
léans fût remise au conseil ; ils n’y gagnèrent 
rien : la princesse en étoit l’ame ; on y fît la loi 
nu duc d'Orléans. Cette loi consistoit à désarmer, 
à abandonner les confédérés, et à revenir à la 
cour sur la parole de la dame de Beaujeu , d’y 
être traité comme ci-devant. On ajoutoit une 
quatrième condition , c’étoit que le comte de 
Dunois SC retireroit à Ast en Piémont, pour y 
rester jusqu’à ce qu’il plût au roi de l’en rap- 
peler. On peut dire que la princesse se con- 
duisit d'une manière qui étoit encore sans 
exemple depuis Hugues Capet , et qu’elle fit 
valoir les droits de la souveraineté dans toute 
leur étendue. Jusqu’ici nos rois avoient plutôt 

traité avec leurs sujets qu’ils ne les avoient sou- 
To/?i. III. 18 
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mis ; Anne soumit les princes ligués sans traiter 
avec eux. Le comte de Danois, le plus maltraité 
et le moins coupable , fut cependant le premier 
k conseiller au duc d’Orléans d’obéir, et partit 
lui-même pour se rendre au lieu de son exil. La 
dame de Beaujeu ne pouvoit, sans imprudence, 
pousser ses avantages plus loin. Réduire au 
niveau d’un sujet soumis le premier prince do 
sang, les ducs de Bourbon et d’Alençon , le 
comte d’Angoulême , plusieurs autres grands 
seigneurs qui exerçoient un pouvoir presque 
égal au pouvoir souverain dans leurs terres, 
c’étoit pour une femme un triomphe assez beau. 
Elle en goûta tous les charmes et sut en pro- 
filer. Le duc d'Orléans fut reçu k la cour eu 
prince de son rang, et les autres obtinrent leur 
grâce chacun en particulier. Anne , au comble 
du bonheur et de la gloire, et ne perdant point 
de vue les aflaires de Bretagne , où le nombre 
des mécontents augmentoit à proportion du 
crédit de Landais, demanda au duc François 
un accommodement entre lui et les Bretons. Ce 
prince, en qualité de souverain, avoit été cruel- 
lement offensé. A sa foiblesse près pour son 
favori , c’étoit le plus doux et le meilleur des 
hommes ; mais Landais prévoyoit qu’il seroit la 
victime dont le sang devoit sceller la réconci- 
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liation des me'contents et de leur duc, et il s’op- 
posoit de toutes ses forces à aucun accommo- 
dement. Nous ne saurions nous dispenser de 
développer en deux mots cette grande affaire , 
qui se termina par le mariage de la princesse de 
Bretagne avec Charles VIII, et la réunion de 
cette province à la France. François II ^i), 
dernier duc de Bretagne , de la maison de 
Dreux, n’avoit eu que deux filles de son ma- 
riagei^Anne, et Isabelle, morte en 1490. Pierre 
Landais, garçon tailleur, natif de Vitré en Bre- 
tagne, étoit parvenu du poste de valet de cham- 
bre à la place de premier ministre et de favori 
de son maître. Les services qu’il avoit rendus au 
duc François, en lui ménageant des plaisirs de 
son goût , entièrement livré aux femmes, avoient 
été le principe de la faveur de Pierre Landais. 


(i) François IT, dernier duc de Bretagne, tenue en souverai- 
neté, ctoit 61s de Richard, comte d'Etampes , et de Marguerite, 
611c de Louis , duc d^Orlcans , et dcValenlinc de Milan. Il avoit 
succédé à Anus son oncle, mort sans enfants de trois feules, 
^largucrite de Bourgogne, Jeanne d^Âllirct, et Catherine de 
Luxembourg. Âvtus avoit lui-méme succédé à Picri^ son ne- 
veu, au.*si mort sans postérité, et Pierre à François I son frère, 
duquel François II épousa la 611e aînée, héritière de Breugrie. 
François I avoit succédé à Jean VI, frère de Richard, l’un et 
i’autre oncîes de François II, et 6Is de Jtau V. T-ilIas 

hist. et gépéalog. de Le Sage , ublc.iu XI. 
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Un génie souple, fin, délicat, et même étendu-, 
avoit achevé sa fortune. Mais il est si rare qu’un 
homme d'une naissance aussi vile que l’étoit 
celle de Landais n’abuse pas d’un crédit pro- 
digieux ! Il s’éloit oublié : l’orgueil , l’avarice , 
la cruauté, les passions les plus odieuses et les 
plus violentes le rendirent insupportable aux 
Bretons, qui se voyoient, sous un bon, prince, 
opprimés et traités sans le moindre ménage- 
ment. Le chanceber Chauvin , aimé^e son 
maître , chéri de la noblesse , adoré du peuple , 
avoit péri de faim dans une horrible prison, par 
■la scélératesse de Landais. La plus haute no- 
blesse n’avoit pu garantir le mare'cbal de Rieux. - 
Tout gémissoit sous le joug de Landais, d’un 
garçon tailleur parvenu par des services pro- 
portionnés à la bassesse de sa condition. La Bre- 
tagne se souleva ; il se forma une conspiration 
où entra tout ce qu’il y avoit de distingué en 
"Bretagne. Dans leur désespoir , les conjurés 
étoient allés ju^u’à entrer dans le château, dans 
les appartements même de leur duc, pour y en- 
lever le favori et s’en faire justice. Il avoit 
échappé à leurs recherches, et le duc avoit été 
obligé de traiter avec les mécontents. C’étoit le 
point où en étoicüt les choses, lorstjue le duc 
d’Orléans se retira de la cour. Landais s’étoit 
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adressé au duc d’Orléans pour s’en faire un pro- 
tecteur, et ce prince, auquel le favori proposa 
le mariage de l’héritière de Bretagne , devoit se 
déclarer pour le duc et Landais son ministre 
contre les mécontents. Ceux-ci a voient eu re- 
cours à la dame de Beaujeu. Après le succès ' 
qu’elle venoit d’avoir, il étoit juste quelle fit 
valoir la protection dont elle avoit honoré le* 
mécontents, qui de leur côté avoient em^ché 
la jonction des Bretons du parti du duc avec les 
troupes du duc d’Orléans. Le favori abandonné- 
du duc d’Orléans, qui avoit lui-même été obligé» 
de plier sous la dame de Beaujeu, eut recours 
a*r comte de Richemont, qui fut depuis Henri. 
VII , roi d’Angleterre. IMais le mauvais état des 
affaires du comte, et la dispersion de sa flotte, 
le firent penser à un autre protecteur. Riche- 
mont avoit été obligé de débarquer en France , 
et y avoit été reçu par la dame de Beaujeu avec 
toute la distinction qu’il pouvoit désirer. Anne 
pensoit à diviser l’Angleterre et à l’empécher de 
s’opposer à ses projets sur la Bretagne : elle fit 
même sentir au comte de Richemont qu’il ne 
tiendroit qu’à lui de prendre avec la France des 
engagements convenables à ses intérêts. L’af- 
faire ne fut pas alors poussée plus loin , «t la 
eomte de Richemont se mit en route pour re;^ 
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passer en Bretagne auprès du duc et de son 
favori. Il ètoil perdu sans ressource s’il se fût 
mis au pouvoir du perfide Landais , qui, n’a_yant 
trouvé en lui aucun appui réel, étoit convenu 
de le remettre entre les mains de Richard , roi 
d’Angleterre, son rival, à condition que ce der- 
nier, pour prix do la traliison, se déclareroit et 
nrm croit lui-même pour le duc contre les mé- 
conldhts. Ce projet fut encore détourné par la 
sagesse de la mère du comte de Richeraont, ou 
plutôt par cette providence toute particulière 
qui conduisit ce prince sur le trône. Landais, 
privé de la rcs.source qu’il s’étoit ménagée du 
côté de l’Angleterre , par la mort d’Edouard IV 
et la victoire du comte de Richemont, qui prit 
le nom de Henri VII , ne laissa pas d’agir par les 
voies judiciaires contre les mécontents : sa haine 
contre eux, et son acharnement à leur perte, 
h?itoiont la sienne. Les Bretons, poursuivis par 
Landais, s’adressèrent à madame de Beau jeu 
pour être secourus. Ancenis , place qui appar^ 
tenoit au maréchal de Rieux, étoit assiégée par 
' Landais : le péril fressoit j elle traita avec les 
mécontents et leur donna des secours avec des 
conditions où brille la politique la plus déliée , 
mai.s* qui ne produisit aucun effet, le hasard 
l’emportant souvent sur la prudence la plus 
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consommée. Les Bretons des deux partis se 
réunirent pour la perte de Landais, les mécon- 
tents ayant protesté de leur fidélité et de leur 
respect pour leur duc , qui étoit devenu le jouet 
infortuné de ce monstre auquel seul ils en vou- 
loient. Il subit (i) enfin la peine due à ses crimes 
multipliés , ayant été condamné à être pendu et 
exécuté publiquement, et cependant à l'insçu du 
duc François, le 19 juillet i485 ( 2 ). Ce prince, 
offensé au vif de labardiesse de ses sujets, chereba 
à s’en venger. Il pouvoit attribuera madame de 
Beaujeu la mort de Landais , en ce qu’elle 
s’étoit déclarée pour le parti des mécontents. 
Le comte de Dunois étoit repassé en France , à 


(1) Voyez d^Argentré, lîist. de Breugne, ]iy. la, ch. ei 
tuly. Vllist. (les favoris, de M. Dupuy , tome celle de îlettri 
VIÏ, roi d’Angleterre, par PoUdore Virgile cl MarsoUer. Un 
de nos chroniqueurs (Jean Bouchet) lui a fait cette epilaplte 
dont la naïveté a son mérite. 

Vous trésoriers, mettant par .tout les doigts , 

Qui maniez royaumes , duchés, villes , 

Pensés en moi , nommé Pierre Lai<z>ois , 

Jadis extrait de panvre.s gens serviles. 

Je maniai les négoces civiles 

Du duc François, matigrc tous ses barons r 

Puis fus pendu, pour mes oeuvres si viles , 

Far les Bretons , au gibet des lurrouSf 

Bouchet y An. d*Aquit. quatr.part. p, agS. 

(a) Environ un an après Olivier Le Daim , Daniel son fier e , et 
Jeau Doyac, dont ou a parlé. 
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l’insçu et sans la permission d’Anne -, il se (or- 
liGa et se mit au moins en e'tat d’éviter les sur- 
prises dans la petite ville de Partbenay en Poi- 
tou , de laquelle il étoit seigneur , et il proposa 
au duc François le secours du duc d’Orléans, 
qui étoit dans la ville de son apanage. Madame 
de Beaujen , attentive à tous scs mouvements , 
n’eut pas plutôt appris le retour du comte de 
Dunois, dont elle connoissoit le génie intrigant 
et la capacité , qu’elle donna ordre au duc 
d’Orléans de revenir*à la cour. Il s’excusa sous 
quelque^ prétexte ; mais la princesse, plus in- 
quiète que jamais, renvoya aussitôt le mare*- 
chal de Gié , que le duc fut obligé de suivre» 
11 alla jusqu’à Blois,' où il coucba la nuit du 4 
au 5 janvier i486. Le lendemain matin il feignit 
d’aller à la cbasse du vol, et alla tout d’une 
traite à Fontevrault, où sa sœur, Anne d’Or- 
léans , étoit abbesse. Il y trouva des chevaux 
' frais sur lesquels il passa en Bretagne j il y fut 
rejoint par le comte de Dunois : ce fut dans ce 
second voyage qu’il y vit Tbéritière de Bretagne 
et qu’il en devint amoureux. La situation des 
affaires étoit délicate ; la dame de Beaujeu joi- 
gnit la force à la prudence ; elle fit sentir au 
duc de Bretagne qu’il agissoit contre ses propres 
intérêts , en s’exposant de gaieté de cœur à une 
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rupture ouverte avec la France, avec ses sujets 
et la noblesse de Bret&f'ne , à laquelle il avoit 
donné des lettres d’abolition au mois d’août 
précédent i485 (i);que c’étoit s’exposer en 
même temps à une guerre externe et intérieure. 
D’un autre côté, il ne lui fut ])as dilTicile de 
faire sentir à la noblesse bretonne que l’asile 
que leur duc donnoit à la faction de l’Orléanois 
ne pouvoit aller qu’à leur ruine, et que leur 
réunion ne lendoit qu’à venger la mort de Lan- 
dais et à les opprimer. Ils pou voient aisément 
prévoir que , soit que le parti du duc l’empor- 
tât contre eux , soit qu’ils eussent l’avantage 
contre lui, ce scroit toujours la France qui y 
gagneroit, puisqu’il éloit impossible que dans 
l’un ou l’autre cas la Bretagne ne s’afToiblît pas, 
ce qui étoit le but de madame de Beaujeu pour 
parvenir au point de réunion. A ses remon- 
trances elle joignoit des offi'es de secours tels 
que les demanderoient les mécontents. Leur 
unique parti, s’ils avoient pu s’y résoudre , étoit 
de se jeter entre les bras de leur souverain, et, 
du côté du duc, de négocier la réconciliation'du 


( 1 ) Klleb SC trouvent en entier dans PHist. de Bretagne de d'Ai- 
gentri, de Pédition iu-fol. de 1611, liv. ii , pag. lojï et sui- 
vantes. • 
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duc d’Orléans avec la cour. Ils prirent un mi- 
lieu, qui fut d’accepter les secours de la France 
avec des conditions telles qu’ils crurent s’être 
rendus maîtres de ces secours et de leur sort. 
Mais il est bien rare qu’une saine politique s’ac- 
corde avec ces milieux systématiques ,, dont on 
s’écarte indispensablement dans l’exécution. 
Madame de Beaujeu , dont tout l’intérêt étoit 
d’entretenir les troubles de Bretagne, et d’y 
mettre le pied à quelque litre que ce pût être, 
accepta toutes les conditions que le parti des 
mécontents voulut lui imposer ; et bientôt, la 
Bretagne se vit le -lbéiilre de la guerre et des 
succès des F rançais. Anue , sans paroitre prendre 
dans celte scène d’autre intérêt que celui de 
• * l’honneur de la France et la sûreté deii^con- 

tents, étoit la seule qui y gagnoit réeller^ient , et, 
le duc d’Orléans s’obstina d’autant plus, qu’il se 
mit dans la tête le dessein d’épouser l’héritière 
de Bretagne, en répudiant Jeanne de France, 
sœur de la dame de Beaujeu. Son intérêt en 
cela s’accordoit avec son amour pour la prin- 
cesse de Bretagne. Les Bretons, éclairés par les 
évènements, demandèrent enfin , après la prise 
de Ploërmel , Vannes et Dol, que la France 
retirât ses troupes. Si madame de Beaujeu eût 
suivi les conditions du traité à la lettre , elle 
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n’eùt pu s’en dispenser ; mais ne voulant pas 
perdre le fruit de tant de démarches , elle dé- 
clara nettemçnt à l’envoyé dû maréchal de 
Ricux, qui la sommoit de sa pa^'ole , « que le 
« roi son frère no devoit reconnoître en France 
M ni compagnon, ni maître ; que, puisque l’on 
« avoit porté les choses au point où elles étoient, 

« il n’y avoit plus moyen de reculer. » La défec- ' 
tion du maréchal de Rieux et sa jonction avec 
le duc d’Orléans dans le parti du duc François 
ralentirent un peu les succès de madame de 
Beaujeu. Elle avoit tâché de détacher le duc 
Orléans des intérêts des Bretons, et ce prince , 
guidé par l’amour et l’ambition, avoit refusé les 
conditions qu’on lui proposoit. Les deux partis, 
madame de Beaujeu et les Bretons, mirent en 
usage tous les ressorts de la politique auprès des 
paissances voisines, l’inie pour accélérer la ruine 
de la Bretagne, et les autres pour la retarder. 

La bataille de Saint-Aubin ( i ) du Cormier , \ 

livrée le 28 juillet i486, décida toutes choses , 
et le génie d’Anne l’emporta, comme il avoit 


(i) Petite ville, ayant alors un fort bon château bâti par 
Picire de Dreux, JMauclerc , aux environs du bourg d'O-» 
range et d'Audouillé. hy- la description de cette bataille dans 
VHistoire de Bretagne de d’Argcntré , livre la ^ cbap. 35a , 
p. 1 io5. 
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toujours fait, sur le duc d’Orléans. Ce prince,, 
qui y combattit avec une valeur admirée de sesi 
contemporains et de la postérité , y fut fait pri- 
sonnier avec Jçau de Châlons (i) , prince d’O-- 
ranf>e, et conduit, par les ordres de sa belle- 
sœur, d’abord au château de Lusignan, ensuite 
dans la grosse tour de Bourges, et le prince. 
d'Orange au Pont de Cé. Ce dernier fut traité 
avec beaucoup moins de rigueur j il étoit moins 
à craindre, et il avoit épousé Jeanne de Bour- 
bon , sœur de monsieur et de madame de Beau- 
jeu. U obtint sa liberté peu de temps après ; 
mais pour le duc d’Orléaus, rival redoutable 
d’Anne, elle fit tout ce qu’elle put pour se 
venger. Le comte d’Angouléme, aussitôt après, 
la prise du duc d’Orléans , dépêcha deux gen- 
tilshommes, dont l’un étoit Saint -Gelais de 
Montlieu, qui nous a donné I bistoire de Louis, 
duc d’Orléans : ils présentèrent au roi les lettres- 
que lui écrivoit le comte d’Angouléme. Celui qui- 
avoit le plus de crédit auprès de sa majesté étoit 

(i) Ce Jean de CKâlons ctoit fil» de GiiUlaume, prince 
d'Orange , cl de Catherine de Bretagne , sœui- de Jean sixirme, 
d'Artuâ , troisième duc de Bretagne , et dr R chard , comte 
d'Etampes , oncle du duc François , et giaiid'Oncle de la du^ 
chesse Anne. Il fut père de Philibert de Chàloiis, mort sant^ 
postérité , et transmit la principauté d'Orange à la maison do 
JSassau , dans la personne de Guillaume de Nassau. 




Oigiti^Gc! by CjOOglc 




ET LOUIS XII. 


285 


H’amiral de Graville; il éloil la créature d’Anue. 

Les supplications du comte d'Angouléme ue 
produisirent aucun effet , et le paquet fut ren- 
voyé , dit Montlieu , à monsieur et à madame 
de Bourbon , qui étoient à Riom en Auvergne , ^ 
à prendre possession des terres qui leur étoient 
échues par la mort de Jean , duc de Bourbon , 
arrivée au mois d’avril i488. La nouvelle du- 
chesse et son mari nous dirent de très belles et 
bonnes paroles (dit Saint-Gclais (i) de Mont- 
lieu , mais ce fut tout , car il njr eut nul effet. 

Le prince resta prisonnier dans la tour de 
Bourges. La grande affaire de la réunion de la 
Bretagne étoit à son dénouement, et il semble 
qu’il n’eût tenu qu’à madame de Beaujeu de la 
terminer si elle eûttllbulu j elle n’avoit qu’à 
..poursuivre ses avantages et se rendre maîtresse 
delà personne du duc et de l’héritière de Bre- 
tagne. LaTrémoille, qui avoit gagné la bataille 
de Saint- Aubin, somma Rennes de se rendre au 
roi ; mais les Bretons, qui s’j étoient renfermés, 
réclamèrent le droit des gens , celui de la guerre 
et la foi des traités , et ils le firent utilement. 
Madame de Beaujeu eût peut-être pu décider 


(1) Histoire de Louis XII , de Seint-GteUis , publiée per 
-Godefroy , p. 67. 
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contre eux ; mais elle n’oia le faire , dans la 
crainte d’une révolution qui l’eût déshonorée à 
jamais et l’eût rendue odieuse à toute la terre, 
si elle eût été fatale à ses projets. L’afi'aire fut 
• renvoyée au conseil. Les béiauts bretons firent 
sentir à la cour de France qu’ils étoicnt disposés 
à sacrifier tout leur sang à leur liberté , et à 
périr tous les armes à la rnaiin plutôt que de se 
rendre. Ils n’oublièrent pas les exemples fameux 
de la captivité du roi Jean devant Poitiers, et 
la défaite de Pliilippe de Valois à Crécj'. 

Le chancelier de Rochefort acheva de déter- 
miner le conseil de France en faveur des Bre- 
tons , par un discours dont la fermeté et la jus- 
tice méritent les plus grands éloges. Il y fit voir 
« que la politique d’un^i chrétien devoit l’em- 
« porter sur l’intérét ; qu’autrement la religion 
« n’étoit plus qu’un nom , les bens des serments 
« une chimère, et les conseils des princes une 
« assemblée de pirates et de brigands, w Ce 
furent les termes dont il se servit, il fallut céder 
à la force persuasive et à l’éloquence qui ac- 
compagne ordinairement la vérité. On en vint 
à un traité conclu à Coiron, au mois d’aqût 
i4b8 , où madame de Beau jeu, sans rien aban- 
donner , rétabbssoit l’ordre et la paix en Bre- 
tagne. A peine étoit-il signé que le duc Fraii- 
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çois , accable de chagrins , mourut à quelques 
lieues au-dessus deNantes(i), qu’il a voit quitté 
à cause de la peste. 11 laissoit deux princesses ; 
Anne, son aînée, qu’il déclara son héritière, 
et Isabelle , morte deux ans après. / 

Le mariage de l’héritière de Bretagne devenoit 
la seule affaire qui pùt occuper madame de Beau- 
jeu. Son administration étoit sur le point de linir. 

Le roi , âgé de dix -sept ans accomplis , avoit 
marqué en plus^urs occasions que le joug de sa 
sœur le fatiguoit. U prenoit connoissance de ses 
affaires , et elle commençoit à n’avoir plus au 
conseil étroit autant de crédit qu’elle en avoit eu. 

U se trouve même quelques auteurs qui rappor- 
tent que, dès le commencement de l’administra- 
tion de la princesse , le roi son frère chercha les 
moyens de s’y soustraire , et témoigna au duc 
d’Orléans qu’il adopteroit très volontiers tous 
ceux qu’on prendroit pour y parvenir. Vraisem- 
blablement les partisans du duc d’Orléans, et ce 
prince lui-même , lui avoient inspiré ces senti- , 
ments. Ils ajoutent qu’un certain Gaston , domes- 
tique du gouverneur d’Auxerre , qui étoit dans 
l’intrigue, avertit madame de Beaujeu, et qu’elle 

* 

(i) I-c 9 septembre i488, suivant d’Arf;entr£ , p. ui3, eb. 
44 s , oit SC trouve l’épilapbc Ju 4ue. ' 
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surprit des lettres écrites par Georges d’Amboisé, 
nommé archevêque de ]Nar])Otmc , et par le cé- 
lèbre Philippe de Commiiies, qui s’éloit rangé 
du parti du duc d’Orléans ; que ce fut le motif de 
la disgrâce de l’un et de l’autre. D’Amlioise fut 
arrête ; mais ayant pris le roi pour témoin de sa 
conduite , il fut mis en liberté peu de temps après. 
L’affaire de Commines fut traitée avec jdus de 
sévérité. 11 fut mis dans le château de Loches (i)} 
il resta huit mois enfermé daiJ||l^ne de ces*cages 
de fer que Louis XI avoit fait faire, et que le car- 
dinal Ballueavoit imaginées. Transféré de Loches 
à la conciergerie du palais à Paris, il n’en sortit 
qu’environ deux ans après, ayant plaidé sa cause 
et s’étant justifié lui-même en plein parlement. 

Si la vengeance a des douceurs touchantèsf 
pour les grands , et sur-tout pour une femnie 
offensée , la duchesse de Bourbon s’étoit vue à 
portée d’en goûter tous les plaisirs. Mais il s’agls- 
soitde finir son administration avec autantd’éclat 
qu’elle avoit commencé, et même de la per|>étuer,* 

(i) Aubert Le Mire , dans son ^loge , dit qu'il fut près de 
trois ans en prison j mais, en parlant du château de Loches , U 
pai oll bien mal instruit , puisquUl dit de cette petite Tille , 
que c'est une TÜle et une citadelle du Beiri. Losca quod op- 
pidum , fit arx Bitfirigum est. Tout le monde sait que Loches 
est en Touraine. 
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s’il se pou voit, eu se rendant nécessaire. L’héri- 
tière de Bretagne étoit d’un àgeà choisir un époux, 
et il avoit été convenu , dans le dernier traité 
fait avec le prince son père , qu’il ne pourroit 
disposer d’elle sans le consentement de la France. 
Plusieurs rivaux se disputoient l’honneûr de 
cette conquête. Le duc d’Orléans étoit des pre- 
miers avec Alain , sire d’Albret , et Maximilien 
d’Autriche, roi des Romains , fils de l’empereur 
Frédéric 111. 11 s’agis'soit de les éloigner tous , et 
de conclure le mariage d’Anne de Bretagne avec 
le roi, 11 étoit aisé de se débarrasser du seigneur 
d’Albrei ; il avoit quarante ans ; la princesse, née 
en i 477 » iden avoit pas treize accom^dis. U avoit, 
outre cela , huit enfants légitimes et six naturels, 
et n’étoit rien moins qu’aimable. François U , 
duc de Bretagne , pour s’en faire un allié , lui 
avoit promis solcnncllentent sa fille; mais le duc 
étoit mort , et on prétend qu’elle avoit protesté 
contre cet engagement , même du vivant de son 
père. 

Maximilien n’avoit pas tous les défauts du sei- 
gneur d’Albret. Il étoit souverain , plus aimable 
et plus jeune ; mais il étoit veuf, avoit un fils (t),’ 

(i) Philippe d'AuUi<^c, qui épotiia depuis Jeanne de Castille 
( dite B4 FOLIE , parcequ’elle mourut folle après la mort de son 
mari) et fut père de Charlet-Quint. ^ 

Tom 7 JH. ^ . 19. 
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dépendoit d’un père extrêmement avare , et se 
trouyoit dans une espèce d’indigence, par l’ava- 
rice de son père , et par la situadoq de scs 
affaires. 

Le duc d’Orléans cloit jeune , aimable , héri- 
tier présomptif de la plus belle couronne du 
monde j il plaboit à la princesse ; mais il ép>it 
marié , et sou divorce n’éloit pas une affaire aussi 
facile qu’il le supposoil, et d’aillcura il étoit captif 
a»i fond de la grosse tour de Bourges. 

Charles Vlll avoit tout ce qui pouvoit satisfaire 
l’ambition d’une princesse qui en avoit beauconp, 
quoique fort jeune. 11 étoit d’un âge convenable 
à celui d’Anne de Bretagne j mais eUe avoit ap- 
pris, et les ennemis de la France lui répétoient 
sans cesse, que la cour de France avoit déclaré 
‘ que le roi l’épouseroit , s’il ne trouvoit pas de 
parti plus avantageux. U étoit engagé avec Mar- 
guerite d’Autriche (l), fille de Maximilien •, et 


(l) Od lui donooit ca .France le nom de madame la dauphine; 
die a même celui de reine de France dans Ut hantieurt de la 
, cour. Ce fui cette princease , qui éunt jetée sur kja cdtca d’An- 
gleterre , et prêle à périr dans le ro)age qu’elle faisoit pour 
aller rejoindre Jean, infant d’Espagne , fils Je Ferdinand, fit 
ton épitaphe en cet vers : 

* Cy gU Margot , la noâle damoiseile , 

' Qn’ha deux maris , et sy mourut pucelle. V 

Voicz ton Oraiion funêbrt par n<nri-Coneilla Agrippa , 
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d’ailleurs , si d’un coté la princesse trouvoit dans 
Charles Yill un appui supérieur , et qui la ren- 
droit redoutable à toutes les puissances , d’un 
autre côté , la réunion de la Bretagne avec la 
France devenoit inévitable ; et cette province , en 
perdant son souverain particulier , alloit subir le 
joug des autres , où la plus haute noblesse n’em- 
péche pas ceux qui en jouissent d’étrc au nombre 
des sujets les plus soumis. Anne tenoit elle-même 
k cette dernière idée; et l’amour de sa patrie et 
du pouvoir absolu qu’elle y exerçoit lui parois- 
soit préférable à un trône , où elle savoit que les ' 
honneurs sont la principale distinction de son sexe . ' 
Le tempérament du roi étoit foilile ; il poùvoit 
mourir sanseniànts. Que devenoit sonsorteteelui 
de la* Bretagne ? Ces dernières considérations 
étoient le principal obstacle que la duchesse de 
Bourbon eût à vaincre , et ce fut à quoi elle' 
s’employa entièrement. Hlç renvoya Marguènte 
d’Autriche à son père , malgré les engagements 
précédents ; se semt même du'^duc d’Orléans , 

" ’*■ ' • 

(pme 3 <lc ses œuvres , à la fin , |>agc iog8~i laa , édition rn-8° 
de Cologne.. Les vers de la princesse j soûl rapportas d’une ms- 
Huière différente et peu exacte. Elle fut fiancée à Charles VIU 
en i48S, renvoyée en t/t<)i , au mois de novembre. Elle épousa , 
depuis Jean , infant d’Espagne, et, après sa mort , Pkillbert , 

. duc de Savoie , et mou ru I eu i53b. ^ • •• 
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auquel la liberté fut rendue (i) , et du comte de 
Diuiois , pour déterminer la princesse à l’alliance 
de la France , et à rompre avec Maximilieu , qui 
Favoit épousée par procureur (2). Elle fit enfin 
céléhier le mariage de son frère et de la prinoesae 
de Bretagne le 16 décembre i 49 i* Le traité de 
mariage fut signé le même Jour. Les précautions 
les plus sages furent prises pour réunir insjcpara- 
blement la Bretagne à la France. la princesse 
mouroit sans enfants avant le roi , la réunion 
étoit stipulée. Si le roi mouroit avant die, aussi 
sans avoir d’enfants , elle .devoit épou^r son suc- 
cesseur. Cette dernière clause étoit sujette à bien 
des difficultés j mais elle fut exécutée j>ar l’évèné- 
mçnt. Ou peut en voir les autres clauses dans le 
Recueil des traités de paix faits soiis le règne dë 
Charles Ylll , joints anx Mémoires de Philippe 
de Comrnines. Avec deux müle écus de . plus ^ ■ 

' Maximilien ôtôit à la France la Bretagne ‘ai son 
héritière; mais iàute de cette somme, que l’empe- 
reur son père loi rehtaa , il n’osa se. présenter 

^1) D^autres diseut que ce-(^ut le fruit de la poÜtiqne dit comte 
de Duoois , et des fiolii€itatj.ons de Jeanne de F nmoc , épouse dit 
duc d\)r)éans , auprès de son fivic. Suint-GtdaU de Montlicu , 
p. 69, fait sentir que les licirs du duc d’Orlcaus furent roinpiis * * 

malgré la duchesse. * ^ 

(a) Ce procureur aroil été Wolpbang l’oîayme , AiiiTfchfén. 
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pouf consoruTuer un mariage déjà contracter , 
et auquel il ne manquoit que la présence de 
l’époux. La duchesse de' Bourbon avoit eu de 
Rome les dispenses nécessaires , relativement 
aux engagements d’Anne avec’ Maximilien , 
■■ et du roi avec Marguerite d’Autriche. Elle 
laissa les* Bretons faire des conjectures sur 
l’avenir j l’Allemagne se jeter dans' des examens 
de droit sur la validité du mariage j les théolo- 
giens dispulef et prendre le'" parti de ceux qui les 
paj'oientle mieux j et Maximilien déclamer con- 
tre la conduite de la cour de France dans toutes 
les auti es'cours de l’Europe^* ’ ' ^ ‘ ‘ 

Le mUrlage ’de Maximilien lui-^même avec 
Blanche de Milan', et celui de Marguerite d’^Àu- 
triche sa fllle 'avec Jean , infant d’Espagne, 
prouvèrent qu’aucunes dès parties ’n’étoient réel- 
lement engagées. La duchesse de Bouflxm acheva,^ 
par la voie des traités et de la négociation , d’as- 
surer les droits que la France veuoit d’acquérir 
sur la Bretagne', avec les parues Intéressées ^ et 
rien ne fut négligé en cette occasion. La duchesse* 
. pouvoit se flalier d’avoir réussi dans l’aflalrc la' 
plus considérable cpji pût illustrer son adminîs-' 
traüon. On peut la regarder comme son chef- 
d’œuvre. Le seul reproche qu’on pût lui faire, ' 
6’étoit l’obstacle qu’elle avôit mis elle-ménîe au 
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mariage d^Anne de Bretagne avec le duc d’Or- 
icans. Eu effet, si au lieu de s’y opposer , comme 
elle fit toujours , elle y eût contrihué , la France 
eût acquis la Bretagne par ce moyeu , avec Beau- 
coup plus d’avantage que par le mariage du roi j 
et on eût conservé les comiés de Bourgogne , 
d’Artois et de Charolois , qui n’auroieiit point ; 
demeuré à la maison d’Autriche, dans laquelle 
une pareille faute (la haine de Louis XI pour le 
eomtcd’Angoulême) avoilfait passer ces provin- , 
ces. U faut encore convenir que toutes les cir- 
constances favorisèrent ses desseins. Le trouhle in- 
térieur de la Bretagne à l’occasion de la tyrannie 
de Landais fut la première de ces circonstances. 

I^a victoire de Saint-Aubin , et la mort du diic . 
François sans postérité masculine , furent des 
évènements qu’on ne pouvoit laisser échapper 
sans une indolence inexcusable. L’avarice de* 
l’empereur Frédéric est encore tine de ces choses 
inouies. Mais la politique consiste autant et plus 
à profiter des évènements qu’à les créer ; et c’est ' 
en quoi la duchesse de Bourhon mérite les éloges 
qu’on lui a donnés. Elle eût joui des applaudis- 
sements qu’elle reçut , sans doute avec Ijeaucoup - 
plus tle douceur , si elle n’eût pas prévu la perte 
de son crédit par le succès même de ses entre- 
prises. Le mariage du roi ne s’éloit pas fait sans 
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que la biigue du duc d’Orléans y eût beaucoup 
contribué. Le comte de Dunois , qu’elle n’aimoît 
pas , parcequ’il étoil le chef du conseil du duc 
d’Orléans , y avoit eu la plus grande part. Le 
prince son beau-frère reparoissoit à la cour avec 
dos marques d’estime et d’affection qui la clia- 
grinolcnt. La reine , toute, jeune qu’elle fût , étoit 
d'une hauteur et d’une' ambition qui ne vouloit 
ni compagne , ni rivale. Enfin le roi , charmé des 
projets de conquête qu’on lui mit dans l’esprit , 
SC tourna entièrement du coté de la guerre , et 
donna toute sou aflectiou à ceux qui lui propo- 
sèrent les moyens d’exercer l’ardeur martiale qu’il 
sejiœtoit. • * • • J ^ 

» Depuis la conclusion du nniriage du roi , et la 
délivrance du duc d’Orléans, le crédit dé la du- 
chesse de Bourbon diminua beaucoup ; et ce fu t 
le terme réel de l’administration qu’elle avoit 
toujours conservée. Elle donna , peu de temps 
après, une preuve que la femme la plus capable 
d’exécuter les plus grands projets peut aussi faire 
les plus grandes fautes , et que la potitique des 
darnes^ est journalière. «L’état des affaires de 
Henri VU , dit le Salomon d’Angleterre, avec son 
iaclinatioa pour la paix , et l’indigence presque 
perpétuelle de. Maximilien , les avoit obligés de 
traiter avec L Fræace en i493- La restitution de 


296 ANNE DB FAANCE, RÉGENTE, ' 
la doi de Marguerited' Autriche , savoir, les comtés 
de Bourgogne, d’Artois et de Charolois, étoitune 
affaire* consommée , et l’équité l’eAigeoit. Mais à 
quoi allribuer la restitution du Roussillon , de la 
Gerdagne et de Perpignan , t(ue Charles rebidit à > 
Ferdinand , roi de GastHle ? Tous nos historiens 
ne balancent point à dire qiie ce fiit le fruit de la 
légèreté, de l’imprudencé et du plus grand aveu- 
glement. ’ Jean , roi d’ Aragon , avoit vendu les 
eomtés de Roussillon et de Cerdagne à Louis XI 
trois cent mille écns d’or ; Louis n’avoit eu gardé 
de. manquer une si précieuse acquisition -, et ,, 
mettant ses États à l’abri de l’Espagnol , il s’étoit 
fait une voie pliez l’ennemi. Ferdinand et Isabelle * 
^étciidivent que la vente du roi 'Jean n’étoîl 
qiî’mi simple .engagement , et en 'redemandèrent 
T dl)jet', sans offrir même aucun remboursement, 

’À peiné la demandé se conçoit-elle. Mais ce qu’il 
y a encore de plus inconcevable , c’est que Fer- 
-dinand. réussit, et obtint; au prix d’un traite qui 
ne lui coûtoit rien , cfe que des sommes immenses 
n’auroieni pas dû lui procurer. Le projet de la 
conquête de Naples fat l’excuse dont oÛ prétendit . 
voiler l’extravagance de cette 'cession ; il en fut 
-au moins Un motif accessoire. Tous nos historiens 
•prétendent ipte la duchesse de Bourbon en fat la 
principale cause. De temps immémorial , l’Es- 
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pn gne étoit en possession d’employer les ressorts( i ) 
de la religion pour la réussite de ses projets. 
Ferdinand , qui eonnoissoit apparemment resjnit 
de la dnchësse , les fit agir. Olivier Maillard (s),' 
cordelicr, étoit pré«licateur de la cour , et con- 
fesseur dit-on j de Charles VlII. ,Ce moine,- qui 
nètious eslr presque plus connu que par le style 
ridicule et le goût etlravagant de ses mauvais 
serrhons , se joignit à Jean Mftûléori*{d) , autre 

. 

'{t^Car toutes leurs œn-rei ont fait mener ei"c 6 nditire par 
telles gens , ou pur hypocrisie , ou à Jin de moins dépendre , 
(ilt T^iüppe de Comnimcs , c^^p. ea parlant de reidinanîl* 
it a^r^aliclle. ^ \ . t 1 

Oltvitr Maiïlaed- étoit Breton ; on ignore le lïeu et l'anocr 
de 6 a uatssance. II ctoit .vrcaire général des observantlos en 14^7, 
1493 et 1499^ ambitieux, enthouda^te , dévoué an pape, 
tus dxi ^Hloutier èn fait un saint dans son martyrologe francis 
éain. Mais cVsi la manie de ceux qui écrivent la tie des moines. 
I/Iiistoire parle de lui en dcui occasitma , et n^cn dit rien de 
bon', ni dans Tune, ni dans Tautre. Ses sermons sont des re. 
cucils de contes plus impertinents les uns que les autres, de 
bouffonneries et d'indécences y ou de satires violentes contre 
les ecc 1 ésiasti(|ue$ , les cardinaux, les evéques , qu'il pousse 
sans ménagement, et qu'il accuse hautement dc.s vices les plus 
odieux. On peut en voir quelques extraits dans les Recueils de 
^^iceroo , t. a 3 , p. 53 . Il n'y a gucre de sermons où il n'envoie 
ses ’nuditcurs , où ceux dont il parle , ad omnes diabolos , nd 
triginta mille diabolos. C’est de lui que sc moque Rabelais eu' 
mettant ces imprécations ou d'autres plréilles dans la boUebe 
de frire Jean des ICntomenrés. Il mourut le i 5 juin iJoa» 

( 3 ) C'est le nom que lui donnent Coinmlnrs , cb. l 6 ; T e 
Ferron, dans Charles A'III , p. 4 > et ceux qui Ica eut suivi.'. 
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' eordelier , confesseur Je la duchesse de BonrLou,| 
pour servir la cause désespérée de Ferdinand , 
dans la demande du Roussillon. Ils avoient été 
corrompus par l’argent que l’Espagnol leur avoit 
prodigué. Ce prince le leur avoit envoyé, dit-on, 
dans des bouteilles,* comme si c’eût été des li- 
queurs dont il lem" eût fait présent. Maillard et 
Mauléon employèrent le crédit que leur dounoit 
leur qualité de directeurs de conscience sur l’es- 

D’aiiire% , comme Dupicix , l’auteur des Portraits des hommes 
iliiittres de la province dn Maine , dans l’Élo{;e du coidelier 
JeanGlapion^ c| Varillas, l’appellent Jean Malei*ne. L’auteur 
des Portraits des illustres Muifcraux , qui a puisé ce qu’il a 
^crii sur Jean Gtapion de V Histoire des dvétfues du Mans 
Je Le Corvaisitr, dit en parlant de la cession du Roussillon faite 
par Charles VIII à Ferdinand , que ce prince eut recours an 
fameux cardinal Ximenès y que ce grand ministre , qui coonois- 
soit le foible de la coui*, employa Jean Glapion, eordelier ^ 
natif de la Fcrtc-Bcrnard au Maine , attaché à la cour de l’em* 
pei-eur, où il faisoit le métier d'intrigairt et de négoclatenr , au 
lien de raii*e celui auquel il ctoit destiné j que Glapion ne pon* 
Tant passer en France^ ou ne le voulant pas, pour écarter les 
soupçons qu’il eût pu inspirer, s’udiessa lui-meme i Jean Ma- 
lernf , autre eordclîer , confesseur de la duchesse de Bourbon , 
qui fut chargé des instructions convenables. Malcroe prit Oli- 
vier Maillard pour adjoint dans sa commission. Ainsi (rois 
moines et un ministre qui l’avoit été firent faire la faute lacx- 
r.usablc qu’on fit alors, en alarmant la conscience timide du ’ 
roi et de la duchesse , par la voie ordinaire des menaces du ciel 
et des craintes de IWnfer , et par le pouvoir do la religion , dont 
ils se jouèrent iudignainent , comme tant d’autres ont fait avant 
et depuis (ux. 
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prit de la duchesse et sur celui du roi ^ trop jeune 
pour bien connoîlre ses véritables iutérèts. La 
duchesse de Bourbon , celte femme qui , .depuis 
près de dix ans , avoit joue le rôle de la ]>ersonue 
de l’Europe la plus consommée dans la politique, 
qu’on compare etqu’oii préféré à Louis XI, qui 
s’étoit maintenue dans sou poste aux déjiens de 
la liberté des princes du sang, et qui avoit fait 
craindre pour la vie de l’héritier présomptif, 
sans aucun scrupule , Anne de France , euiin j 
fiit la dupe d’un moine et des scrupules stupides 
qu’il lui inspira ; et elle détermina le roi à lairq 
l’une des plus grandes fautes de son règne. Quel- 
ques uns accusent François de Paule, et Louis 
d’ Aniboise , archevêque d’Albi , du concert , et 
je ne connois point de raisons qui les en jusli- 
lient. Tous les deux purent bien être trompés 
par des négociateurs plus adroits et plus fins 
qu’eux. , 

Le roi partit enfin pour l’expédition d’Italie , 
et fit les prodiges dont parle l’histoire ,* sans ar- 
gent , sans munitions de bouche , sans, conduite 
et sans prudence , secondé de Dieu seul , qui lui' 
livra l’Italie , et de sa valeur , qui lui servit plus* 
à s’en l'étirer qu’à s’en emparer. 11 paroit que si 
on eût suivi les avis de la duchesse de Bourbon , 
cette conquête n’eût point été entreprise ; et ce 
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<jni donna liéû de le penser , c’est que l’amii-al 
de Gravüle , sa créature , qui avoil toujours été 
'' très attaché à ses intérêts , s’y opposa autant qu’il 
put. On, fait encore honneur à cette princesse dei 
^ avis (l) qu’elle donna au roi son frère, sur la 
conduite qu’il tcnoit , et les plaisirs auxquels il 
se livroit sans réserve , et sans égards à la foi- 
hlcsso de son tempérament , ayant toujours à 
sa suite ce qu’il y avoit de plus belles femmes en 
France , passant les jours entiers dans les festins 
kr et la nuit dans leurs bras. Arrivé à Vienne m 

* r * 

JDauphiné , il établit le duc de Bôurbon , sôri 
beau-frère , régent en son absence, 'mit des gou- 
verneurs dans toutes les proVinces , tous ’subof- 
donnnés ait duc régent. L’ascendant de la du- 
1 chcs'se sur son mari la rendit encore une sècond© 
fois régente , et si elle ne fut pas nommée', ce ne 
liit que pour lui épargner la haine des grands ÿ 
et ménager l’honneur du duc son époux. Mai» 

(i ) rerronins in Carolo \ HT , fgl. verso , et lelt. K lA 
u4nnus agitatiir i4o4a rex nu7ic ^lo2inium ^ nttnc 

dunum adiens , pulchernwarurji mhlierum antûre tenehatur 

* éoni'ii*iis fat etiam adhibens , certaqué loca.. tîùi^nans (fuibut, 

hœ mnlierts com>enirent. Nactus etiam homincs non. 

ignobiles fvissabîo», ABritiiFCTosQur, lividiküm. Itu dicihrc^ 
vituttm conviviis y nocih îon^itudinemvblaptiatibus eontetebai» 
Inde l'icnnam adiit^urhern dtam in Jlhibus Deîphinatium 
toque locOy ah sorote magno ingenbo muUere admokitus 

icsipUccre rnpftzt. * 

;»jÉ 
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s«.»n pouvoir fut borné par la reine (i),ct*lo» 
personnes .altacliées à- celle princesse , dont les. 
lumières devançoicnt râ|^e. Soit que la duchesse 
de Bourbon craignît de ne pas regner avec autant 
d’empire , soit que l’ëmbarras des fonds qu’il r 
falloit faire ‘ l’alarmassent , ou que l’inlérèt de , 
l’Etat lui fut réellement cher, elle fit ce qu’elle 
put pour détourner le roi du dessein qu’il avoit. 
de se mettre à la tète de son armée ( 2 ) . Mais de 
Vers (3), sénéolial de Beaucaire, et Guillaume (4) 
Brissonn'et l’emportèrent. On emprunta de tous, 
côtés. Le roi partit de Vienne le a3 août i494- 
Entièrement occupés des a&ires d’Italie , nos 

( 1 ) Laquelle , suivant le jésuite Bossières, fut aussi nommée 
réjçemc. Rt^inœ administratio regni cornmissa , duce Borlfonio 
daio in confortem ; ce que je crois faux. Bnssièces , Histoire Je 
France^ liv. i4>P- io5 ^ et Brantôme , dans son Élugü ï P- 7- 

t 

(a) Diu deliberatum est , rex ne prœscns bello adesse <fe- 
heretf Petro Borhonio , et Anndsoi'ore ^ , . . tegem rewoçatitc. 
Fenooiu.s in Cavolo YÏII fol. 5\ leu. C. 

(3) Étienne de. Vers,- né en Languedoc,' d^abord vaîct Je 
cbambre Je Charles VIII^ dit eusi^ite le sénéchal tle Beaucaire , 
et depuis président Je la chamlti’e <les comptes. A Pentrée de 
Charles VlîT à Naples, U représenta le connétable de ce royaume. 

Ce n'étott guère beau, dit Brantôme. 

(4) Guillaume Brisapniiet fut d'abord marchand , ensuite tré- 
■eorlcr ou général des finauces , et depuis évêque de Saint-Malo 
et çardinal , et grand trésorier ou surintendant des finances. Fa- 
vori de Charles VIII , il est bien maltraité dans Thistoire , et 
on Vy accuse nettement d'avoir conseillé au roi la conquête de 
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historiens ne disent plus rien de ce qui se passa 
dans l’intérieur de la France jusqu’au retour du 
roi , et l’histoire de la régence disparoit entière-' 
ment. Brantôme nous en fait un portrait qui en 
* représente les grands traits , daits ce qu’il dit 
d’Anne de France. « Lorsque le roi alla à Naples,' 
« dit-il , elle n’eut plus le titre de régente , mais 
« mofasieur de Bourlx)n. Il est bien vrai qu’elle 
« lui faisoit faire Iteaucoup de choses de .sajtête ; 
« car elle le gouvernoit et le sa voit bien mener , 
« d’autant qu’il lenoii un peu de la sotte humeur, 
tf voire beaucoup ; toutes fois le conseil lui répu- 
« gnoit et la controlloit. Elle vouloit user im peu , 
« ajoute-t-il , de quelque prérogative et autorité 
« à l’endroit de la reine Anne ; mais elle trouva 
« bien chaussure à son pied , comme l’on dit; car 
(( la reine, Anne étoit une fine Bretonne , et qui 
« étoit fort superbe et entière' à l’endroit de ses 
« égaux ; de sorte qu’il fallut à madame de Bour- 
(c bon caller , et laisser à la reine sa belle-sœur 
« tenir son rang et maintenir sa grandeur et ma- 
« jesté , comme étoit de raison ; ce qui lui devoit 
(( bien fort fâcher. » ■' L 

Naples J pour pêcher plus à so7i aise en eau trouble, et d’aroir 
^ait payer à la France 'le chapeau de cardinal qoe lui donna’ 
Alexandre YI. Cette dij^IU conférée à un parUcnlter a »<>a« 
rent coûté cher à TÉlat ^ il est tare que les ministres ne liaient 
pas acquise à'ses dépens. ■*- 
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^ L’auteur ajoute qu’il a vu Jjeaucôup de lettres 
adressées à des personnes de la maison de Bour- 
deille , qui étoit la sienne , pendant qu’elle éloit 
à la tête des aOàires , et qu’il en a même vu aussi 
un grand nombre de nos rois j mais que jamais il ' 
n’a vu un style si ferme,. un ton si haut, que 
dans celles de la duchesse de Bourbon. « Aucuu 
« d’eux ne parloil et n’ëcrivoit , dit-il , si brave- 
« ment , et si impérieusement comme elle faisoit^ 

« tant avec les plus grands qu’avec les plus pe- 
« tits. » 11 nous apprend qu’elle ne signoit jamais 
que Anne de France , et quelquefois seulement 
Anne , et n’ajoutoit que rarement ‘Z>o<re; ce qui 
n’appaitient , .dit'il , qu’aux rois et aux souve- 
rainsiQuoiqu’ellen’eùtplus le maniement absolu 
des affaires , comme die l’avoit eu , si vouloit~- 
elle , dit toujours Brantôme , mettre le nés où 
elle pouvoit. Certes, c’ étoit une maîtresse femme, 
un petit pourtant brouillonne. Il le prouve en 
disant fort sensément que si le duc d’Orléans 
n’eût pas été battu et fait prisonnier à la bataille 
de Saint' Aubin , elle avoit fort ébranlé la France 
pour satisfaire l’ambition dont elle étoit dévorée , 
qu’elle n’a jamais pu bannir de son cœur , même 
éloignée des affaires 'et dans sa retraite. « Elle 
« faisoit pourtant' semblant de s’y plaire , dit 
f( encore Brantôme dans sou style iniinitaUa et 



3o4 Anne de frange, régente, , 

U naïf , et faisoit valoir sa cour , qui étoit lou- 
« joues belle et grande , étant toujours accom- 
« pagnée de grande quantité de dames et filles 
(( qu’elle nourrissoit fort vertueusement et sage- 
« ment. » ’ ’ ■ ' 

Sur cette sage édnciHion , l’auteur rapporte ce 
qu’elle pensoit de la vertu de son sexe. Si elle lit 
les affaires de l’Etat et du roi son frère , elle 
p’oublia pas les siennes , et joignit de grands biens 
k ceux dont jouissoit déjà la maison de Bourbon , 
de laquelle son mari étoit rbéntier. Elle resta 
veuve en i5o3 le lo octobre , par la mort de 
Pierre de Bourbon son mari , qui ne lui laissa 
qu’une fille, née le lo mai i4qi. Ce fut Susanne 
de Bourbon ,'qui épousa dans la suite Charles , 
dernier duc de Bourbon, connétable de France, 
fameux par sa défection sous le règne de Fran- 
çois I , et son cousin issu de germain (i). Anne 


(i) JEAN pi«mi«r nom, duc de Bourbon, iiMi de Boberl de Clenueat, * 
aixi^me fiU S. X<ouis ; et Marie de Berri. 



Clurlea I , ducBe Bourbon ; Jgnèt de Loiiû, comte de Moatpeasier; GmMeUe. 
Bourgogne, de la Tour. 


Pierre, aeicnrar de Beaujeo; Jnnt , Gilbert, comte de Montpensicr; Claire- 
fiile de Louis W. de Goneague. • 


Suisnne de Bourbon , restée fiUo Chartes , dernier doc de BoorboA , 
' unique ; Otarlee de Bourbon. counétftble \ Stutiftne de Bpwiom. 
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iftiourut clle-mcme le 1 4 novembre iSaa , en son 
châte.nu de Chamelle en Bourbonnois , âgée d’en- 
viron soixanie ans , et très digne du poste où elle 
fut élevée , si elle eut plus ménagé l’Etat , et fait 
moins de sacriGces à ses passions. J’ai très peu 
insiste sur l’amour qu’on dit qu’elle conçut pour 
le duc d’Orléans, qui fut depuis Louis XII, par^ 
ceqiie je n’en avois de preuves que dans ce qu’en 
dit l’abbé de Brantôme, qui ne donne pour ga- 
rant que la tradition du temps. 

L’on sait que cet auteur hasarde bien des chosep 
en pareille matière ; et quoiqu’un moderne , qui 
n’a j)as d’autre autorité , ^ avancé , après lui , 
que « si ce prince eût voulu fléchir un j)eu à 
« l’amour de madame Anne de France, il auroit 
« eu bonne part au gouvernement (i). » Madame 
Anne éloit mariée , et possédoit toute la con- 
fiance du sire de Beaujeu son mari. Le duc d’Or- 
léans avoit épousé sa sœur. L’ambition étoit sa 
passion dominante. On ne lui reproche point de 
foiblessc particulière , et nul historien ne l’en 
accuse. Le témoignage de Brantôme est-il suf- 


(i) Brantôme , d.ins l’Éloge d’Anne de France, Dames Mus- 
très , p. Q90 , et dans celui de Louis XII , dont les termes ont 
été copias par M. Hainault. Hommes illustres , et gr. Capit. fr. 
dans PEloge de liOuU XII , p. 6i et 6:2. 

Tom. III. ao 
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3oG A^.^E DE FRANCE , RÉGENTE , ET LOUIS XII. 
lisant pour parler de son amour pour Louis XII , 
alors duc d’Orléans , comme d’un fait certain. 
Mais quand on lui parloit de la sagesse des 
femmes , elle en paroissoit peu persuadée , et 
disoit: « Que les plus sages étoient les moins folles, 
« parcequ’il n’y en avoit point qui dans sa jeu- 
T( nesse , ou dans un âge plus avancé , n’eût aimé 
« ou entré en tentation , les unes plus , les autres 
« moins. » Ce sentiment prouve qu’elle^ con- 
noissoit son sexe , et qu’elle ne prétendoit pas aux 
honneurs <l’une entière apathie. Mais on n’en 
sauroit conclure qu’elle eût été assez amoureuse 
de son beau-frère pour partager son autorité 
avec lui. 

Un auteur romanesque peut se servir d’une 
pareille occasion pour débiter des idées amu- 
santes , et imaginer des situations ; mais ce n’est 
■qu’à des véritiés, ou à des conjectures qui puis- 
sent compatir avec des vérités , qu’un auteur rai- 
sonnable doit sacrifier. 

Nous parlerons d'Anne de Bretagne sous le 
règne de Louis XII , pour présenter d’un coup 
d’œil tout ce qui la regarde. 
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ANONYME, 

MAITRESSE DE CHARLES VIII. 


Pendant le siège deNovarre, formé par lamar- 
fjuis de Mantoue, capitaine général des Véni- 
^ tiens, Charles VIII, pour être à portée de se- 
courir le duc d’Orléans (depuis Louis XII) , 
qui s’étoit enfermé dans la place , avoit quitté 
Ast, et s’éloit transporté à Turin. Tout occupé 
qu’il étoit à faire entrer des vivres dans Novarre, 
où ils manquoient, Charles ne laissoit pas d’al- 
ler souvent dans une petite ville, appeléeChieri, 
y rendre ses visites à une jeune demoiselle dont 
il étoit devenu amoureux. Guichardin (i) , qui 
parle de cette galanterie, ne nomme point la 
demoiselle. C’est, suivant les apparences, de 


(i) Da altra parte , il rè 4i Francia per essere piü propin^ 
^uo à No>^ara , s^era da Asti transferito à Turino , et ancora 
ehe spesso andasse insino à Chierif preso alV amore dfuna 
gentil donna , che vi habitava , non si intermetta^ano per 
ijuesto le prowisioni délia guerra. Francesco Guicciardini neü 
HUtoria dUtalia , Ub. a ^ pag. u3 , deU^ediz. tQ>4 » io Gtnova , 

«. oc. XXXV2, 
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tîette meme demoiselle qu’étoit issue Camille 
Palvoisin , de laquelle il est parlé dans une 
lettre d’un ambassadeur du roi à Venise , écrite 
le 24 janvier i546, au cardinal de Tournon , 
et qui se trouve dans les manuscrits de la bi- 
bliothèque du roi. (Règne de François I, 
vol. coté 22 . ) « II y a ici , dit l’ambassa- 
« deur, une dame qii’on croit être issue du 
M feu roi Charles VIII , que Dieu absolve. 
« Elle s’est retirée en cette ville depuis dix à 
« douze ans , vivant religieusement et solitaire- 
« ment, et en tout endroit qu’elle peut dénion- 
« trcr son zèle envers le roi et la prospérité de ses 
« armes , elle ne s’y épargne pas. » L’auteur 
de la lettre supplie le cardinal , de la part de 
cette dame , de la recommander au roi , « qu’il 
« lui plaise avoir souvenance d’elle , pour 
« l’honneur du sang dont elle est descendue. » 
Le même témoignage se trouve dans une autre 
lettrc^qui suit celle-ci. 

11 ne faut pas douter que François I, qui ne 
parloit qu’avec admiration de la valeur et des 
exploits de Charles VIII , qu’il appeloit le petit 
roi Charles , n’ait eu pour la dame Camille la 
considération que méritoit son origine. Elle 
devoit être la propre fille de Charles, puisqu’en 
la supposant née en époque de l’amour 
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du roi pour sa mère, elle n’auroileu, en i546,. 
que cinquante ans. L’éloignement du roi et sa 
mort prématurée furent cause de l’espèce 
d’oubli où vécut Camille , qui chercha à se 
faire connoîtresousle règne de François I. Ceux 
qui ont assuré, comme l’a fait Sauvai, qu’il n’a- 
vîoit point eu d’enfant naturel , n’ont pas été 
bien instruits. 

La conquête d’Italie , qui avoit alarmé toute 
l’Europe, le sultan même, n’a voit servi (i) 
qu’à faire connoître qu’il n’j a point d’entre- 
prise dont la valeur française ne soit capable ; 
que si la prudence égaloit en nous le courage , 
ce projet de monarchie universelle, formé par 
les Anglais, les Allemands , et les Espagnols , 
tour à tour , pourroit se réaliser par nos rois , 
s’ils l’avoient entrepris. Charles VIII, accablé de 
lauriers , les conserva à Four noue ; mais tout le 
reste lui échappa. Il avoit résolu de le repren- 
dre , les préparatifs étoient faits, les armées sur 
pied J les généraux, nommés alloient rentrer 
dans une nouvelle carrière dont tout annonçoit 


( I ) Carolus vehementi impetu Italiam intrans , et subito / 
percurrens , quanlùm GaJli armis, ausutjue valeient , cum i^no~ 
minid Jtalicœ disciplinœ pluribus preeliis ostendit. F. Jov. iskr::. 
i^ogüs f Ub. 4 > P* 7 CaruK A 111. 
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l’ëclat. Le roi quitta (i) même Paris, et alla 
jusqu’à Lyon, lorsqu’on le vit tout d’un coup 
abandonner ses projets, et rcvoler à Paris, sous 
prétexte d’aller à Saint-Denis y adresser ses 
prières au patron de la France j mais en effet , 
dit un moderne, pour revoir une dame d’hon- 
neur de la reine qu’il aimoit , et dont il ne pou- 
voit se résoudre à se séparer. Il semble qu’il y 
a de la témérité à prendre son parti aussi net- 
tement que le fait le jésuite Bussières dans 
cette occasion, et à attribuer à l’amour du roi 
pour cette demoiselle son retour de Lyon à Pa- 
ris, et un changement si prodigieux dans ses 
projets. C’est tout ce qu’on pourroit faire si les 
historiens s’accordoient unanimement sur celte 
anecdote. Mais les uns la suppriment entière- 
ment; les autres ne la proposent que comme 
fort douteuse ; et il se trouve d’ailleurs des rai- 
vsons assez considérables pour faire croire que 
le roi avoit des motifs plus sérieux. Sa santé 
s’affoiblissoit de jour en jour. 11 y avoit à crain- 


(r) EtipsereXj eum ntthiles ad expeditionem Lugdunum 
venissent , retrb Parisios versus regreditur y in speciem ut 
sanctum Dionjrsium in patronum vice cooptaret , refera amoris 
impatientiày ut invtseret virginem quam deperibati reginz ho«* 
norariam. Pussiéres > Hist. Franciæ , Uh. i4 j t. 3 , p. xSy , in 
Carol FHL 
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dre que ce second voyage ne fut moins heureux 
que le premier. Il venoit de perdre le seul hé- 
ritier de la couronne qui la conservât dans la 
maison de Valois. Enfin, les plus prudents de 
son conseil ne lui conseillolent pas cette nou- 
velle expédition J et Briçonnet, qu’on appeloit 
le cardinal de Saint - Malo , son favori , soit 
* qu’il agît sincèrement pour les intérêts de son 
maître, soit qu’il prît le parti du pape, alar- 
mé du départ prochain du roi, avoit fait tout 
ce qui lui avoit été possible pour détourner l’o- 
rage qui menaçoit l’Italie. Ainsi, Je crois que , 
sans avoir recours à une foiblesse galante , on 
peut fort bien trouver des raisons plausibles du 
retour de Charles VIII à la cour. Ce qu’il y a de 
certain , c’est que la demoiselle ne fut pas long- 
temps en possession du cœur qu’elle avoit sou-, 
mis à ses charmes. Le roi ayant tout d’un coup 
et aussitôt après son retour changé de vie, 
devint aussi réglé dans ses mœurs que le re- 
ligieux le plus chaste J et le premier défaut dont 
il se corrigea fut l’amour volage. 

Les dévots, dit un moderne ( Varillas , dans 
son Charles VIII, tome 3 , p. ^lo de l’édition 
' de 1691 ), attribuèrent la grâce que Dieu lui , 
fit alors à l’action de continence qu’il avoit 
pratiquée dans la ville d’Ast, la dernière fois 

r . 
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qu’il y avoit passé. Uu soir qu’il se relitoit dans 
sa chambre, dit Varillas, il y trouva une fille 
d’une beauté achevée. Deux de ses domestiques, 
qui prenoient soin de ses plaisirs, l’y avoient 
introduite. Elle étoità genoux devant une image 
de la Vierge , et pleuroit à chaudes larmes. Le 
roi, la trouvant dans cette posture, lui demande 
la cause de sa douleur. Elle le regarde en trem;- 
Liant; elle le conjure de lui sauver l’honneur. 
C’est une grâce, sire, que je vous demande au 
nom lie cette Vierge sans tache que représente | 
ce tableau; ( Elle le montre en soupirant , les 
yeux élevés au ciel. ) Elle n’eût point été mère 
d’un Dieu, si elle eût perdu sa pureté. Elle 
ajouta que sou père etsamère l’avoient vendue 
à un des domestiques du roi , et que leur ex- 
trême pauvreté en avoit été la cause. Charles , 
touché du discours de cette fille , persuadé de 
sa sincérité par ses larmes et ses gémissements, 
lui demanda s’il ne s’étoit pas présenté quelque 
honnête homme qui l’eût recherchée en mariage. 
Elle nomma un bourgeois d’Asl, passablement 
accommodé ; et le roi le fit venir sur-le-champ 
avec le père et la mère de la fille. 11 traita 
.avec eux, convint de la dot, et la paya par 
avance. Ce qu’il y eut de plus considérable, lut 
que le roi n’oublia lien de ce qui pou voit 
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rentlie cette action secrète. Le Ferron , dans 
la vie de Charles VllI ( fol. 27 , verso) , rap- 
porte la chose diffe'remnient. La demoiselle 
dont il s’agit, dans la crainte de tomber en- 
tre les mains des .^oldats français, qui venoient 
de prendre d’assaut une petite ville d’Italie , 
vint se jeter aux pieds du roi, qui, charmé lui- 
même de sa beauté , étoit prêt de lui ravir 
l’honneur, au lieu de la protéger, lorsqu’il fut 
touché de la prière qu’elle lui Gt au nom de 
la Vierge, de laquelle elle lui montra le tableau. 
Elle étoit fiancée : le roi don^ la liberté à cette 
demoiselle, à son fiancé et a tous les parents \ 
des deux fi^milles, et y joignit un présent de 
cinq cents écus d’or. Tel est le récit d’Arnoul 
Ferron. 11 a été suivi par plusieurs modernes. 
Celte place prise d’assaut étoit , suivant quel- 
ques uns , la petite ville de Tuscanella , dans le 
duché de Castro, entre la Toscane et l'Etat ec- 
clésiastique. Juste Lipse , dans ses Avis politi- 
ques (i), semble douter si l’on en doit faire 


(i) Cap. 18, de Castitate , p. 262 , adiH forte meretur , etsi 
tn uno facto continentia , <juam alii Franciaco Sfortiæ , alii 
Carolo oCtavo , régi Galliariim adscrihunt y sed hujus nomen 
usurpemus ut dignius y et potuit lamen hoc simiie in utroque 
ci>cnUse. Lips. loco viuto. 
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honneur à Charles VIll, ou à François Sforce, 
duc de Milan (i), duquel on rapporte le même 
exemple de continence, avec la circonstance 


(i) Baptiste Fulgosc, liv. 4 » ch. 3 , de Ahsiintntid et Cnnti^ 
nentid , p. 293. C'est le même fond , lea mêmes circonstances , 
presque le même récit. Bapt. Egnatii de Exewplis illustrium 
virorum. Lib. 4> cap. 3,p- 129, de riànciscu Sforlià , in-4* 
Venetiis, i 554 - 

Phidelphe , dans TOraison fûnèbre de FrànCOIs Sroacr , 
prononcée le 9 mars i 4 ^ 7 > ^ Milan, lui attribue le même fait 
en ces termes : « Quo tcmpoie Frawciscu* Sfortia bellum 
M gerebat pro Florentinis adversus Lucencea , Poutito munici- 
» pâli vi capto direpto^K, inter mnlienim militarem conlume* 
» liam , ut sit paella quxdam elegantl formà , quinque ac decem 
« annos lata , trabebatur à roilitiim gloho ad ludibrium stupri , 
a cùm Tociferans ilia, imperatori se dedendam precabatur 
rr imperatori tnim suam deberivirginitatem* Ttaque metu per- 
4t culsi milites Franc, ad ilium adducunt. Qui , re intellect^ , id« 
a que ilia hüari 'vultu affirmante , hîc ^ et ut juvenis, et 
n corporis temperamento proclivis in venerem , et qui nuxdum 
(t Blancam dnxisset iiiorem , non detrectat raiinus. Cùm veiô 
it tempestivè virginc in Icctum adducta jam hastæ innixus , 
rr venerez voluptati foret vulnns nltimum illaturus , subito voce 
a flehiU inquit virgo : Ego te , mi optime imperator , oro atque 
i> ohsecro perhanc impollutam Mariam -inrginem , cujus sane* 
<( tissimam imaginent kfc depictam adspicis ^ erat enim in pro- 
<t ximo appenda pariete qusdara tabula qiià Marias virginis imago 
n reprasentabatur ) ne mihi meàm ifirginitatem eripias , sed 
tt meo me sponso , qui asseraUir inter captivos , reUnquas 
a intactam. Quibus auditis conilnuo Fraxciscvs Spoaiia , 
« compressa vi omni venerei appctitûs , et illam dimisit in- 
« ta< tam et ejus sponsum per pulcbrè donaU»m , carcere li- 
(t beiavit. a 
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particulière des prières faites par la fille au 
nom de la Vierge, dont le tableau éloit dans 
la ruelle du lit de Sforce ; et ce doute n’est pas 
sans fondement. Gaguin, auteur contemporain, 
ne parle point de cette action de Charles VIII, 
de laquelle le souvenir devoit être fort récent. 
Le Ferron s’e.xprime d’une façon incertaine, et 
en se servant du mot on dit (i), les auteurs 
italiens rapportent , etc. Simon Nanquier, qui 
• parle delà modération de Charles, se contente 
de dire que l’amour et la volupté ne le rendirent 
jamais injuste , et ne dit rien qui approche de 
l’auecdote (2). 


(0 Narrant in reditu , etc» I^erronius in Carolo Vlll ad 
calcem , lih. a. 

(^i) Non Venus hune mollis , non hune furibunda voluptas 
Justitiœ à recto traduxit tramite. 

Fr. Simon Nanquier, in Eclogd de morte Caroli octaui. 

Cela se trouve à la fin de son poème de Lubrieo temporis 
vurriculo , imprimé en i 5 ii , avec le dialogue du Foge , de In» 
felicitale principum , dou^ Pedition est si rare , que ceux qui 
Pont publié, en 1629,10-8, Pont cru iirconnu , et seulement 
manuscrit. V 0^ . Hallervord , Biblioth. curiosa , p. 343 , col. i . 
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JEANNE DE FRANCE, 

PREMIÈRE FEMME DE LOUIS XII. 

Jeanne de France, duchesse de Berri , fille 
puînee de Louis XI, et sœur d’Anne, duchesse 
de Bourbon , de laquelle nous venons de par- 
ler, fut la première femme de Louis XII, alors 
duc d’Orléans. Elle naquit en et, avec 

des qualités supérieures de cœur et d’esprit , 
n’eut aucun des charmes qui peuvent fixer 
agréablement les yeux. Elle étoit j)lus petite 
que grande , contrefaite de corps , un peu 
bossue. Louis XI, qui la négligea comme ce- 
lui de scs enfants qu’il aimoit le moins ^ n’eut 
aucun soin de son éducation, pas même de ce- 
lui que le rang de la princesse sembloit rendre 
indispensable. Cependant ce prince, par un 
de ces travers qui lui étoient particuliers, la 
destina pour femme au duc d’Orléans , pre- 
mier prince de son sang , au préjudice de la 
princesse Anne, sa fille aînée, qui n’épousa 
qu’un puîné de la maison de Bourbon. Les 
motifs qui déterminèrent Louis XI à une pa- 
reille conduite furent, si l’on en croit les hlsto- 
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liens , l’intérêt à l’égard du mariage d’Anne do 
France , et la haine naturelle qu’il portoit aux 
princes de son sang. A l’égard de la princesse 
Jeanne , dans l’état où elle étoit , il y avoit peu 
d’apparence qu’elle eût de postérité ; c’étoit le 
but où tendoit . Louis XI. Il ne le dissimula 
même pas dans une lettre qu’il en écrivit au 
comte de Dammartin , où il lui parloit de ce 
mariage. Il disoit au comte , « que les époux 
« n’auroient pas beaucoup d’embarras à nour- 
« rir les enfants qui naîtroient de leur union ; 
((mais cependant, ajoutoit-il , elle aura lieu, 
(( quelque chose qu’on en puisse dire, v 

Lorsque ce mariage fut résolu dans son es- 
prit , il le proposa à Marie de Clèves , alors 
veuve de Charles , duc d’Orléans , mort le 4 
janvier comme une loi qu’il falloit subir. 

Le crontredire, ou lui faire des remontrances, 
n’étoit pas un parti sùr , vu l’homme que c’é- 
toit , dit Saint-Gelais ; il fallut obéir et se con- 
former à la proposition du roi , qui étoit un 
ordre. La princesse, aussi disgraciée de la na- 
ture que nous l’avons dit, n’avoit encore que 
douze ans (i) ; le duc d’Orléans en avoit qua 7 


(i) Je ne sais pas où Bayle a pris que 1 a princesse Jeanne 
aToit vingt-deux ans en 147^7 faudi’oit quMle fut née en i 4 ^ 3 , 
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torze; et, sans être d’une Gf'ure accomplie, 11 
pou voit passer pour aimable ; l’amour , au moins 
du côté du pt'ince, ne pou voit former de pa- 
reils liens ; tout fut de sa part l’ouvrage de l’o- 
béissance. 

Le mariage fut célébré en 1476- Le traité en 
avoit été conclu à Jargeau , dès le 28 octobre 
1473. 11 y a des auteurs qui avancent, comme 
un fait certain , que le jeune duc d’Orléans 
fit, le propre jour des noces, une protesta- 
tion (quelques uns disent même (i) devant des 
notaires), qu’il n’enlcndoitpas contracter aucun 
mariage , et que la solennité de la célébration 
n’étolt que pour complaire au roi, et éviter les 
effets de sa colère; mais c’est sans le moindre 
fondement, et Saint-Gelais de Montüeu, dont 
l’ouvrage est un pur panégyrique de Louis XII, 
se contente de dire qu’en faisant ce traité , le 


et îl est ccrUin qu'elle naquit en i4^4 ' p«ut-ètre s'e$t*U mépris 
au chiffre quM a pris pour 22. Bayle, article Louis XII, 
note B. 

(1) Baudier , Histoire du cardinal d’Amboisc, p. 22 , et Jeau 
Bouchet, Ann. d'Aquit. part. 4» ch. 11 , p. 220. M. le président 
Hainault, sous Pan i 499 > ^ vérité, la même choses mais 

il le dit avec aussi peu de raison. L'auteur de l'abrcgé chronolo- 
gique ne s'est point assujetti à citer. Dans ces occasions il eût du 
le faire , ou prendre mieux son parti. 
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duc d’Orléans protesta « en lui-méme , voire en 
(f la présence d’aucuns de scs familiers , qu’il 
(( n’entendoit, ni ne vouloit donner aucun con- 
K sentement à ce mariage. » H y a bien de la 
différence d’une protestation de cette nature, 
a celle qu’il eût faite par écrit ou devant no- 
taires. 

Pendant la vie de Louis XI, qui ne finit 
qu’au mois d’août i 4H3, le duc d’Orléans n’osa 
se déclarer trop ouvertement; il étoit même 
obligé d’agir en véritable mari avec la princesse : 
si l’on en croit Montlieu , il n’y alloit pas moins 
que de la vie ; et le roi avoit placé auprès de 
lui des espions et des témoins de sa conduite , 
qui l’obligeoient à donner à la crainte ce que 
l’amour et le sentiment n’auroient pas obtenu 
de lui (i). Cependant, il paroît que le duc ne 
pouvoit s’empêcher de faire voir son mécon- 
tentement , puisque, parlant un jour de sa 
femme au roi lui-même , il fit un éloge de son 


(i) a C^est grand merveille de ce qu’on faisoit au duc d’Or- 
» lôans , et les menaces qu’on lui faisoit^ s’il ne s’acquittoit de 
« coucher avec ladite dame Jehanne. On ne le menaçoit de rien 
<( moins que delà vie j et j’aurois grande honte de réciter la façon 
R comme en usoient ceux qui étoient autour, tant hommes que 
(c femmes.» Saint Gelais de Montlieu, Histoire de Louis 
P“g- 37- 
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mérité et même de sa beauté si ironique , que 
Louis XI , pour lui imposer silence , lui dit 
malignement qu31 en disoit beaucoup , mais 
qu’il ne disoit pas tout encore. (( Vous oubliez , 
« ajouta le roi , de dire que la princesse est 
« non seulement vertueuse et sage , mais qu’elle 
« est fille d’une mère dont la sagesse n’a jamais 
« été soupçonnée. » La réponse étoit un repro- 
che que le roi faisoit à son gendre , dont la mère 
n’avoit pas eu une réputation si bien établie(i). 
Toute la cour savoit que Marie de Clèves, mère 
du duc d’Orléans, et troisième Cemme de Char- 
les, duc d’Orléans, avoit contracté, depuis la 
rat>rt de son mari , un mariage secret avec Ra- 
bodanges (i) son maître d’hôtel. Ce mariage 


(1) I^udouinis Gnllifv rex . , . . filiam coUocaverat Aurélia- 
ntnsi T.udnvico. Ka , cum deformis esxct ^ ac parum •venusta 
aUiue pâtre coram ^ forma ejtis a t'iro prœter modum cowmcii- 
daretur, seosit socer inesse generi z’erbis spicnla \ qnœ quo 
retunderet , nb ohliquo gladii aciem objecit. lit Aoc, inquit, 
tandibus istis adjice^ nxorem tunm pudicissimœ esse matris 
filiam. Iirat enim constans opinio Anreltancnsis inatrem parum, 
pndicc sese hftbuisse , quippè quœ ypriorexnro mortuo ffamiliari 
ejtis nupsisset, qnicurn , i.'tvo illo , sese immisciierat. Joaii Joviani 
Ponuni, de Sci-mone, lib. 3 , tom. 2, p. iCjj de l’ancienne édit. 
dcRa.sle, I0-8®. 

( 2 ) Jean de RABonANCts. 11 étoit frerc de Louis Allard de 
Rabodjinpes , mari d’îsabclle d'AÜIi , l’une des plus anciennes 
maisons de Picardie. Celle de Rabodanges est elle-môme très 
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«voit déshonoré la duchesse d’Orléans, et il 
supposoit des liaisons fort équivoques pendant 
la vie de son mari. Après la mort de Louis XI, 
le duc son gendre garda moins de mesures avec 
Jeanne j mais il n’osa néanmoins s’en séparer, 
par respect pour le roi Charles VIll, son beau- 
frère, et dans la qrainte de trouver de sa part 
et de celle de madame de Beaujeu , et du 
duc de Bourbon , des obstacles qu’il n’eût pu 
vaincre ; mais il mit souvent la patience de la 
princesse à l’épreuve , et en particulier dans les 
propositions de mariage qui furent faites à l’hé- 
ritière de Bretagne. Tout annonçoit à Jeanne 
que le premier usage que feroit son époux de 
sa liberté , ce seroit de solliciter sa séparation. 
Cependant, en femme d’une vertu éprouvée et 
süpéricure à son sexe , elle ne manqua à aucun 
des devoirs d’une épouse attachée à son mari(i). 

ancienne , et existe dans Louis , raarquis de Rabodanges , et trois 
Ailes, dont Tune a épousé Lous-l^ilîppe Thibaut delà Carte, 
dit le marquis de la Ferté , seigneur de la Loupe au Perche , petit- 
fils du duc de la Ferté (Henri-Fmnçois de S. Nectaire) et fils 
de François-Gabriel Thibaut , marquis delà Carte , qui prit le 
nom de la Ferté , et de Françoise -Charlotte de S. Nectaire 
seconde fille du duc de la Fené. Ces deux maisons étoient déjà 
alliées par le mariage de Louis César, comte de Rabodanges, 
avec Cécile-Adélaïde de Nectaire , fille de Henri II , dit le ma- 
réchal de la Ferté. 

. (^i) Dailict , au 4 février, tora. a des Vies des saints, p. gC. 

Tom. III. ' 21 


i» 
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£lie ne se contenta pas de tout souffrir de sa 
part, avec une douceur et une patience admi-* 
lables, elle eut encore pour lui une affection 
sincère. Quoiqu’elle ne partageât pas ses plai- 
sirs , elle se üt un devoir de ne pas l’abandon- 
ner dans son adversité. Après la perte de la ba- 
taille de Saint-'Aubin , et pendant la captivité 
du duc d’Orléans à Bourges , elle ne cessa d’in- 
tercéder auprès du roi son frère, et de la du- 
chesse de Bourbon sa sœur. Ses sollicitations 
auprès de Charles VIII furent cause en partie 
de la liberté du duc d’Orléans. Si , d’un côté , 
on voyoit dans les fers le premier prince du 
sang , d’un autre , on ne pouvoit être insensi- 
ble aux prières d’une fille de France , dont la 
vertu étoit généralement respectée. Des senti- 
ments si nobles touchèrent sans doute le cœur 
naturellement bon et généreux du’duc d’Or- 
léans; mais il étoit persuadé que la princesse 
étoit, pour ainsi dire, condamnée à la stérilité. 
Louis XII avoit toujours aimé Anne de Bre- 
tagne. L’intérêt d’Etat, autant que son amour^ 
exigeoit qu’il épousât la veuve de Charles VIII. 
Il pensa donc à sa séparation , dès qu’il se vit 
sur le trône. Il eût fallu une vertu bien pure 
et bien dégagée de tout intérêt pour sacrifier 
tout à la reconnoissance qu’il devoit avoir pour 
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Jeanne; et l’on peut dire que cette princesse ' 
ne parut pas même l’exiger, et laissa agir son 
époux avec une entière liberté, ,p’a_yant lait au- 
cune démarche pour s’y opposer. Le nouveau 
roi fit délibérer dans son conseil sur les moyeni 
de se séparer d’avec elle, et de pouvoir épouser 
Anne de Sretagne. Il prétendit qu’il n’y avoit 
jamais eu de véritable consentement de sa part; 
que son mariage étoit fefifet de la crainte et df 
la violence même que lui avoit faite Louis XI , 
dans un temps et dans un âge où il ne lui étoit 
pas libre de résister ; il alléguoit encore la parenté 
entre lui et la princesse, etuneajjiaucespirituelle 
entre Louis XI et lui, laquelle consistoit en ce 
que le roi étoit son parrain , et que le mariage 
avoit été fait sans qu’on en eût obtenu de dis" 
pense. Enfin , il ajoutoit que le mariage n’ avoit 
jamais été consommé. Louis, ayant donné ses 
instructions aux personnes qu’il envoya à Rome, 
obtint d’Alexandre VI des commissaires pour • 
examiner l’afiaire , et la j.uger définitivement. 
Les commissaires nommés furent le légat du 
pape en France, qui étoit alors Ferdinand, 
évêque de Septe, Philippe de Luxembourg, 
évêque du Mans, et Louis. d’Amboise , évêque 
d’Albi. Ils ne perdirent point de temps , et 
répondirent à l’empressement que témoignoit 


O 
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■le roi. Il étoit d’une formalité indispensable 
d’inleProf'er la reine sur les faits d’où le roi fai- 
soit dépendre la nullité de son mariage. Il n’y 
àvoit de fort sérieux et de décisif que le défaut 
de consommation allégué par Louis^Le défaut 
de consentement étoit couvert, si le mariage 
avoit été consommé. La parenté étoit de quel- 
qne considération ; Louis XII étoit cousin (i) 
issu de germain de Louis Xl^ et du quatrii^e au 
cinquième degré avec Jeanne de France j mais 
on ne pensoit déjà plus qu’on eût besoin de 
Rome pour des dispenses en pareil degré. L’al- 
liance spirituellç méritoit encore moins d’at- 
tention, et elle n’étoit qu’un moyen de disci- 
pline qui n’emportoit pas un empêchement di- 
rimant. Jeanne interrogée satisGt à ce que sa 

I -■.i« .. . 



a. Charle* VJ ; Iwaheau d$ Bavière. .ftt Lonis.de Franc*, dac d*OrUanii 
f-- VdUttBne de Mitan. 

t 




3. Charles VII ; Marie d’jiryoüt S. Charles, due d’OrlèaAs; Marie 


.JH £■ .. 


I# d’C 


de Clèvea, 


4.^'^ats XIj Charlotte 4. Louis XII ; Jeanne de J^nmee. 


S. Jeanne de France 


» ^ tx • î 
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dignité , son devoir et sa religion demandoient 
d’elle , et en même temps aux vœux du roi. 
Elle répondit, a qu’à l’égard de la parenté spi- 
« rituelle , c’étoit un fait qu’elle ignoroit lors 
n de son mariage , et qu’elle avoit contracté de 
« bonne foi. » Surle fait de la violence , « qu’elle 
« u’en avoit aperçu aucune, et qu’elle respec- 
« toit'assez la mémoiré du roi son père , pour 
« i^enser qu’il n’avoit pris que des voles légiti- 
« mes. » En ce qui concernoit le dernier point, 
Jeanne répondit « que l’honnêteté ne lui pér- 
il metloit pas de s’expliquer nettement , mais 
((■ que sa conscience l’empêchoit d’en demeurer 
(( d’accord. » D’après le récit de Saint-Gelais de 
MontUeu ,.apologiste de Louis XII , Jeanneau- 
roil été en état de justifier ce qu’elle avançoit ; 
et Louis XI, qui prévoyoit peut-être les démar- 
ches que pourroit faire le duc d’Orléans son 
gendre, s’étoit ménagé , et à sa fille , des preu- 
ves testimoniales. Brantôme (Dames illustres de 
France, P..278 ) dit à peu près la mêmechosej 
et, eu égard au tempéramentde Louis XII, il ne 
paroît pas fort croyable que son mariage ne fût 
pas encore consommé. Quoi qu’il en soit, les 
commissaires eurent plus d’égard au serment 
du mari qu’à celui de l’épouse, et le mariage 
fut déclaré nul. S’il falloit ‘en croire le jésuite 
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Boni (i), dans la vie qu’il -a publiée de cette 
princesse, la cassation de son mariage fut ao 
compagnée des plus terribles prodiges. La terre 
trembla; il y eut un orage affreux, suivi de 
vents et de tempête, et d’une si grande obs- 
curité dans l’air, qu’il fallut se servir de flam- 
beaux en plein jour pour pouvoir lire le juge- 
ment des commissaires (a)< Voilà une de ces 
— 1 - ^ ^ 


' '(i) LouTs de Boni, j^fttiite/dans îa Vie de la^reine Jeanne de 
E{|^ce , imprimée à Parii en 1684 y in- 8 °. 


fa) 11 ae-tro^Ve , dans les addition^ à Nitofe Gilles, sons Van 
1499* et dans niistoire de runiversUé, sons la même année j 
tome 5 , p. 829. Ces liTi*es n'étant pas entre les mains de tous nos 
lecteurs, nous en donnerons ici la copie. Av nom de Dieu, de 
£ i sÀiKTt Teikit£, Piki, Fils et saint Espkit : AmEn. Y« 
le procès peudant par-devers nous , Pmilitps, en titrer de Sai^t- 
Pierre, et Marcellin, cardinal de LuEembourg » et évêque du 
Mans^ Lors, évèqtie d'Âlbi,^et Ferrand, évêque dé Septe, 
)Oges délégués en celte partio.de notre Saint père le Pape, entre 
Lopis XII CHRETIEN, ROI DE FrAnce , demandeur , ^’uoe 
pai't, et illustre dame, dame Jeanne de France', défenderesse , 
d'antre part ^ vu le ressort apostolique , la demande dudit deman- 
deur ^ U Uûsconiesfition de ladite défeoderesae et ses réponses , 
exceptions, répliques, positions et répo^pses sur icelles, d'un 
côté et d'autre; les témoins produits par ledit demandeur, et 
leurs déposiûnns objectées an contraire, et autres docutnentsy 
conclusion failf eu .cause, et assignatiQn pour ouïr droit, en 
communication de conseil avec les cardinaux , archevêques , 
évêques, docteurs en théologie «t en droit; en grand nombre 
ATONé DIT, et disons, pai^noire sentence définitive , ayant Dieu 
dieTtut les yeux : D^clairom | pronen^ona la mariage fait entra 
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choses dontil semble qae tous les historiens de- 
vroient faire mention , à peine d’omission inex- 
cusable; et cependant pas un auteur n’en parle. 
Boni est le seul qui nous rapporte cette singu- 
lière anecdote : au moins edt-il dù citer ses ga- 
rants, dans le silence général des auteurs impri- 
més ; mais c’est ce qu’il ne fait pas , et c’est 
vraisemblablement ce qu’il n’eùt pas pu faire. 
Brantème, qi^ nous a conservé tant de faits 
siitguliers;Varillaa, qui se piquoit d’avoir lu uo 
si grand nombre de mémoii-es ; Le Ferron , qui 
a écrit la vie de Louis XII avec beaucoup de 
soin ; ces auteurs , avides de pareils faits ; ne 
disent rien, de celui-ci. On peut en conclure^ 
sans trop hasarder, que Boni a imaginé ce petit 
ornement , plus digne d’unô légende que d’une 
histoire .qui n’admet d’embelUssements que 
ceux qile.loi prête la>véritéi Si l’auteur a pré- 
tendu condamner lioüis XII et relever le mé- 
rite de Jeanne aux'.dépebs de la réputation àet 
Louis,, il élût dù s’apercetoir que le ooùp te- 
tomboit à_plomp sur le légat, évêque de Septe, 
et les deux autres prélats qui rendirent le ju- 

Utdite$ parties, ftrr tt wair été nnl; it donnant congé et /(-•' 
cence audit demandeur, er tant qdc beioir sekOIT, par auto.. 
liU apoauSiqua, «I d« poUYslr pt^radra femme tella que bon lui 
aemiilera, par mariage, etaana dépens de ladite caMt. ‘ ~ ' 
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gement (i), et même indirectement sur le saint- 
siège. Mais laissons ce prodige apocryphe. Louis, 
satisfait de la sentence des commissaires, pressa 
le duc de Yalenlinois , César de Borgia , de lui 
remettre la bulle d’Alexandre VI , portant dis- 
pense d’épouser la veuve de Charles VIII ( 2 ). 
Le roi avoit appris du nonce que cette bulle 
étoit expédiée ; et si le Valentinois ne la remet- 
toit pas au roi , ce n’etoit quqn>ar un rafine- 
ment de politique italienne. Il aspiroit au ma- 
riage de Charlotte, fille del Frédéric,* roi de 
INaples, qui étoit à la cour de Louis XII , 'et il 
imagiuoit que tant que le mariage de ce prince 
avec Anne de Bretagne ne seroit pas conclu , il 
obtiendroit plus de fuvenr pour celui qü’il pro- 
jeloit, des désirs et de l’impatience de Louis , 
que de sa reconnoissancel 11 différa donc de 
présenter au roi da< bulle que S. M. lui de- 
mandoit, en disant qu’il l’attendoit de nâoment 
eu moment ; mais Louis, a qui- cette conduite 
déplut, et certain de l’expédilionMe labulle, en 
' ■ :■! !.iv ■ 

(l) P«uC-4tre le jésuite Boni n'a-t-il eu d'autre intention que 
dTamuser sqn lecteur par ce meosonge pieux* Dans le système de 
pareils écrivains, on intmsse le eomimin des lecteurs avec de 
pareilles idées. • p ■ 

(a) Voyez la Vie du duc de Valentinois, par Thomas Tbomassi , 
part, a, p. i5o. ' ■ * ' 
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agit comme s’il l’avoit entre les mains j et époasa 
Anne de Bretagne. Il en conta la vie au mal- 
heureux évêque de Setta , qui avoit. décou vert 
le 'secret du duc de Valentinois. Ce monstre , 
fameux par bien d’autres crimes , le fit empoi- 
sonner. Le mariage du roi fut célél>ré«veo l’àp!- 
plaudissement des Français, je ne dirai pas 
unanime; car quelques théolo^etis, soit<par 
âmour de la pureté de la doctrine ; soit par at- 
tachement pour Jeanne de France , après^s’étre 
inutilement opposés 4 la séparation , déclamè- 
rent et contre la conduite du roi et contre le ju- 
gement des commissaires. Jean Standonk , na- 
tif de Maline.4, et qui avoit été recteur de l’uni- 
versité en 1 485 ; "dit hautement au rm (i), 
(('qu’il ne luiétoil pas permis de répudier une 
(( femme à la vertu de laquelle il n’avoit rien à 
« reprocher, 'et d’en épouser une autre pendant 
(( la vie de Jemuief ^qu^ ne pou voit pas épou- 
(('ser la fémme dë son frère. » On laissa à' Stan- 


donk la liberté de dire 'son avis, sans y avoir 
égard ; mais , quelque temps après , le théolo- 
gien s’étant emporté contre le chancelier de Ro- 



.{’) eorripuiste Jiertur lus verbis : <i Ifon licet l'epndiare 

« uxorem non fornic«riain| non licet, ei Ttvcnte, in troducere 
* aliam^non licet, habere Uxorem fratris. » Rlil. de l’univer- 
tu^,«eptiime eièolr, lona. 5 , p. 900. _ 
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chefort, à l’occasion despritilèges dé Tuniversité, 
il fut exilé j et se retira & Cambrai auprès de 
Févéque (i). Pour la prindCsse, elle garda le si- 
lence. A qui se fôt-elle adressée? Les juges 
délégués avoient prononcé contre elle. Le pape 
Alexandre VI avoit besoin du roi pour la for- 
tune de César Borgia son fils, et l’on sait que 
ce pape n’étoit pas scrupuleux. Elle n’eût pu 
réclamer contre la' séparation , sans donner 
beu à des troubles qui eussent nui aux intérêts 
de l’Etat. Elle û’eut recours qu’à Dieu , qui seul 
la consola de' la perte de son mari 'ct de celle 
d’une couronne (a). Louis, charmé d’une si haute 
modération, ldi donna pour son entrfetieû le 
duché de>Bcfri ^ arec les domaines de Ghâtillonp 
àur-Indrej en Touraine, de Cbâtealineuf-sur- 
Loire, et de Pontoise, et une pension de douze 
müle écus. Elle choisit la ville .de Bourges pour 
le'heu de, sa retraite, i’y consacra à Dieu par 
la pratique cOiMtente des vertils chrétiennes' et 
de la plusiiaute piété. Elle devint. dàUs la suite 
fondatrice des religieuses de l’Annonciatioa. 


(l) liOninXTI le rappela de snn exiî eq iSoo.Tl raounit Fannee 
suivante , et fut Inhumé dans la chapelle du collège de Montaigti, 
dont il avoir été principal. Â sa bile près , cVtdit Dn grand bôttimc. 
un vertueux personnage. ** ^ * * 

' (a) Baillet, foco citflto , p. g6 , col. 4 dé rédit; in-4^* ** 
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Cet ordre commença par dix jeunes filles qu’elle 
fit venir débours à Bourges , et auxquelles elle 
donna pour supérieur son confesseur , nommé 
.Nicolas Gilbert , cordelier, et qui changea son 
nom en celui de Gabriel de l’Ave Maria , qu’il * 
crat plus convenable à sa nouvelle dignité. On 
peut voir dans l’Ilistoire de cet ordre ses pro- 
grès, et les approbations des papes depuis 
Alexandre VI jusqu’à Grégoire XV. Jeanne, 
renonçant elle-même à l’éclat de sa‘ naissance 
et au titre de duchesse de Berri , fit profession 
le jour de la Pentecôte de l’année i5o4> 
mourut la nuit du 4 au ^ février i5o5, nou- 
veau style. On lui attribue des miracles, et on 
lui donne la qualité de bienheureuse. Sur ces 
objets, le lecteur qui cherche à s’édifier peut 
consulter sa Vie , par Louis Doni d’Allichi , 
évêque de Rie*z, et ensuite d’Àutun, par le P.' 
Hilarion de Coste , minime ; pai'mi les éloges des 
Dames illustres , 3i4 ; et au livre i deTHis- 

toire catholique du seizième siècle ; Louis Boni 
et Baillet. A l’égard du don dçs miracles pen- 
dant sa vie ou après sa mort, on peut s’en tmir 
à ce que dit d’elle Brantôme, au commence- 
ment de son éloge. « Jeanne de France, dit-il, 

« fille du roi Louis XI, fut bien spirituelle, 

K mais si bonne ^ qu’après sa mort ou la tenoit 
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« comme sainte et quasifaisant miracles , à cause 
(( de la sainteté de la vie qu’elle mcifa apcès que 
M le roi son mari , Louis XII, l’eut répudiée, et 
« qu’elle sé fut retirée à Bourges. » Un pareil, 
témoignage vaut bien tout ce que disent les his- 
toriens des fondateurs d’ordres ,. et est préféra- 
ble à cent volumes d’éloges de Boni et de ses 
pareils. Consultez la Vie d’Ignace, par Ribade- 
ueira sou contemporain , dit un moderne bien 
judicieux, vous n’y trouverez point de miracles: 
11 en cherche même la raison. Lisez les panégy- 
ristes modernes ,- vous les trouverez bien plus 
savants. Les miracles naissent sous leur plume. 
On n’est plus étonné pourquoi il ny a plus de 
miracles ; on demanderoit bien ipXulôl pourquoi 
il y en a tant ?- i i , . 



• - A N IN E' DE' DREUX, 


I DUCHESSE DE BRETAGNE, 

"seconde femme de loüisxii, 

’ ' . - . 

■ ET FEMME , EN PREMIÈRES NOCES, DE CIliRLES VIU. 

N ouS;aurions pu , et peut-être même aurions- 
nous dû parler d’Anue de Bretagne sous le 
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règne -de Charles VllI ^ mais c’est sur-tout sous 
celui de Louis XII que cette princesse s’est fait 
connoître ; et Charles Vlll régna si peu de temps 
par lui-rriênie , que nous avons cru qu’il seroit 
plus convenable de placer l’insloire de l’héritière 
de Bretagne, considérée comme femme de Louis, 
son successeur, qu’à ti tne d’épouse de Cha ries VIII. 

1 Anne , duchesse de Bretagne , fille unique et 
héritière de François II du nom , duc de Bre- 
tagne , et de Marguerite de Foix (i), naquit à ^ 
Nantes le 26 janvier 1476,(2). L’usage de con- 
clure les alliances des princes au berceau , et 
même quelquefois avant leur naissance , s’étoit 
établi en Europe.- Rien de plus commun que les 
exemples de cette pratique (3). , t 

Anne fut promise, dès l’an i48i , à Edouard, 
prince de Galles , fils d’Édouard IV , roi d’An- 


( 1 ) Fuie de Gaston , quaU'ième du nom, comte de Foix, et 
d'Él^onore de Navarre ^ morte à Nantes le i5 mal i486, snl- 
TanlleV. Lobineau/ - 

(!i) Suivant Hilarion de Coste , le 35. 

(3) Marguerite d'Autriche , fille de Maximilien T , et de Ma^ 
rie de Bourgogne , n'avoic que trois ans • lorsqu'elle (épousa 
Charles VIII , alors dauphin, âgé de i3 .ins. Les noces furent 
célébrées à Âmhoisc en ii^83. Le fils du marquis de Pescaire fut 
marié, à Page d'un an , è U fille de F:.hricc Colonne , du même 
âge. Jean de Groj maria son fils à la fille du comte de S. Paul 
qni ëtoii au berceau. t ** . 


êf 
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gleterre. La mort violente de ce jeiine, prince (i) , 
arrivée deux 'ans après , rompit ce mariage. 
François II , père d’Anne, se voyait sans enfants 
mâles , tourna toute sa tendresse du côté de sa 
fille ainée. 11 lui donna pour gouvernante la 
dame de Laval (a) , qui l’éleva avec tout le soin 
dû k une princesse qui deeoit faire le plus grand 
parti qu’il y eût alors. Elle y répondit. Anne 
étoit néc' avec tous les avantages du corps et de 
^ l’esprit qui pouvoient ajouter quelque 'éclat à 
l’élévation de son rang. A peine avoit-elle treize 
ans, qu’elle se* vit reehercliée de tout ce que 
KEurope avoit de princes dignes d’elle , autant 
par les agréments de sa personne et son mérite , 
que par les avantages que promettoit son al- 
liance. Alain , sire d’Albret , Louis Xll , alors 
duc d’Orléans , et Maximilien d’Aiitriche , roi 
des Romains , employèrent, pour l’obtenir , tout 
ce que la politique offre de 'moyens j et les deux 
premiers cherchèrent à satisfaire leur amour plus 
que leur ambition. Louis XII, ‘qui la vit dans 
sa seconde retraite en Bretagne , eil i486 , 



( I } I) fut poignardé au mois de nai 1 4B3 , à Fâge de onze aôs , , 
par Kichard, duc de Glocester » ton oocle, qui s'empara du 
trône , Cl fut Richard III, 

(a) Françoise de Dînant, dame de ChàteanluiaBt et de Lava]. 
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avatit la iMtaille de Saint-Aubio , fut teUemeot 
sensible à ses charmes , malgré l’extrême jcnnesse 
de la princesse ÿ qu’il ne^ la céda dans la suite à 
Charles Ylll que par une loi indispensable. 

' Tous les auteurs remarquent que leur incUna- 
tion fut aussi vive que prompte , et que si jamais 
Louis ne put oublier la princesse , jamais de son 
côté la princesse n’eilaça entièrement de son 
cœur l’impression que le duc d’Orléans y avoit 
faite. Ses portraits , qui existent encore , rendent 
la chose trèspmyable.^ ^ 

« J’ai ouï dire aux anciens qui l’ont vue , dit 
« Brantôme ( Dames illustres , p. 3 ) , que les 
« traits de son visage étoient ressemblants à ceux* 
(( de la belle mafdenaoisellc de Châteauneuf , mai- 
(( tresse de Henri IH , qui a été à la coui^ tant 
(C renommée en beauté. » C’étoit une blancheur 
de teint admirable , animée ]>ar les plus belles 
couleurs ; un front grand et élevé, où la modestiè 
tempéroit là majesté ; le tour du visage un peu 
long , le nee bien pris , la bouche dans une belle 
proportion. Sa taille étoit moyenne et noble , et 
elle n’avoit d’autre défaut que d’être un peu 
boiteuse ; mais à peine s’en apercevoit-on , par 
le soin qu’elle avoit pris de le corriger , et par 
une attention d’habitude dans sa démarche , ou 
par sa cliaussure. Les qualités (£ son esprit ré- 



33G ANNE DE BAETAGME, 

pondoient parfaitemeDt à celles du corps, j^e 
étoit natuiellemeiit éloquente , s’exprimoit avec 
beaucoup de digpité ; judicieuse , sensée , agréa- 
ble , malgré la grossièreté de son siècle , où les 
grâces étoient aussi inconnues que les lumières 
du savoir. Pour son cœur , il étoit généreux , 
rempli de bonté pour ceux qu’elle aimoit , franc , 
et vraiment pénétré des devoirs d’une reine. 
Mais sa fierté l’avolt rendue vindicative : elle ne 
pardonnoit guère à ceux dont elle croyoit avoir 
droit de se plaindre. Autant l’oubK^des injures 
étoit naturel à Louis Xll , autant 1 a vengeançe 
a voit-elle de charmes pour elle. Cependant Anne 
étoit d’une piété vive et sincère. Mais je ne sais 
par quel malheur les cœurs les plus sensibles à 
la dévotion le sont souvent le moins au pardon 
, des injures. Le triomphe de la religion va com- 
munément jusqu’à rendre les femmes charita- 
bles , sensibles aux maux d’autrui , chastes , at- 
tachées aux pratiques du christianisme ; mais 
rarement détruit-elle les principes d’orgueil et 
' de vengeance qui lui sont opposés (i). . 

Il faut encore ajouter que dans Anne de Bre- 

(i) Boileau , sAtire X > où , après avoii* parlé dca femniM 

d^Uue vertu hypocrite, il dit : 

« Je les aime encor mieux qu’une higote altière 
, tf Qui, dans s A fol orgueil , aveugle et sans lumière , 



lagne , la dévotion l’avolt conduite à des scru- 
pules mal entendus , et d’autant plus opiniâtres 
qu’ils étoient aveugles et destitues de lumières. 
On pouiToit dire que c’étoit la faute de son 
siècle , si , dans les temps les plus éclaires, nous 
n’avions pas eu de pareils exemples. Un autre 
défaut de cette princesse , étoit d’être tellement 
attachée à ses sentiments, que rien ne pou voit la 
vaincre lorsqu’une fols elle avolt pris son parti. 
Ces défauts, je veux dire son caractère vindica- 
tif, sa piété mal entendue , et son opiniâtreté , 
furent cause de quelques fautes qu’on a de la 
peine à excuser : mais on est- pourtant obligé d’a- 
vouer que les bonnes qualités l’emportolent. 


« A peine sur le seuil de la dévotiou , 

« Pense atteindre au sommet de la perfection ; 

R Qui du soin qu'elle prend de me g^ner sans cesse 
a Va quatre fois par mois se -vanter à confesse ^ 

« Et , les yeux vers le ciel , pour se le faire ouvrir , 

R Offre à Dieu les tourments qu'elle me fait souffrir. 
« Sur cent pieux devoirs aux saints elle est égale j 
« ^\\c Vit .Rodriguez , fait l'uraison mentale , 

« Va pour les malheureux quêter dans les maisons p 
« Hante les hôpitaux, visite les prisous , 

«r Tous les jours à l'église entend jusqu'à six messes ^ 
R Mais de combattre en elle et donner ses foiblesses, 
R Sur le fard, sur le jeu , vaincre sa passion , 

R Mettre un frein à son luxe , à son arobilion , 

R Et soumettre l'orgueil de sou esprit rebelle ^ 

R C'est ce qu'cri vain le ciel voudroil exiger d’elle, -a 
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Dégagée des liens que le duc François son père 
avoit formés pour clic avec le jeune prince de 
Galles , par la mort infortunée de ce prince , elle 
fut successivement promise au duc d’Orléans , à 
Alain , seigneur d’Albret , et à Charles VIII. Son 
père et les Etats de Bretagne , Landais même , 
favori du duc , la regardèrent long-temps comme 
le ressort de la politique qu’ils faisoient agir pour 
leurs intérêts ou ceux de la patrie. C’est ce qu’on 
a pu remarquer dans ce que j’ai déjà dit en par- 
lant de l’administration d’Anne de France de- 
puis la mort de Louis XI jusqu’au mariage de . 
Charles VUI. Si elle eût suivi son inclination 
particulière , le duc d’Orléans l’eût d’abord em- 
porté sur tous ses rivaux ; et si elle n’eût con- 
sulté que son cœur , et la forte envie qu’elle avoit 
de perpétuer la souveralnetè de la Bretagne dans 
sa maison , Maximilien , qui l’avolt épousée par 
procureur , eût été préféré , et la Bretagne eût 
passé à la maison d’Autriche. Après le traité de 
Coiron , et la mort du duc son père , elle se trouva 
dans une situation où elle montra une fermeté 
qu’on ne devoit pas attendre de son âge. 

I.a, Bretagne , qui avoit été long-temps en 
proie à la tyrannie de Landais , pillée et désolée 
parles armes de la France, étolt dans une indi- 
gence extrême : il avoit fallu inventer une nion- 
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noie de cuir avec un petit clou d’argent. L’écu 
valoit huit francs ; et la jeune duchesse avoit été 
obligée , pour subsister , de vendre une de ses 
terres auprès de Toulouse. 

A ces calamités publiques se joignoit la dis* 
corde du conseil de la princesse sur son mariage. 
*Tous ceux qui le composoient prétendoient , en 
disposant d’elle , la faire servir à leur fortune et 
à leurs passions particulières. La dame de Laval , 
sa gouvernante , et le maréchal de ttieux, se dé- 
claroient pour le seigneur d’Albret , et ils firent 
tout ce qui dépendoit d’eux pour réussir et con- 
clure ce mariage. Le chancelier de Bretagne , 
Philippe de Montauban , et le comte de Com- 
mingcs, prirent le parti de Maximilien d’Au- 
triche. Le différent fut poussé si loin que le ma- 
réchal de Rleux en vint aux armes , et assiégea 
le chancelier , qui étoit avec la duchesse dans la 
ville de Guerande. Elle fVit obligée de paroître , ^ 
et de joindre les menaces aux ordres qu’elle 
donna au maréchal de lever le siège. Oiarles VIII 
balançoit à se rendre maître de sa personne et 
de la Bretagne ; et il y’avoit tout à craindre de la 
politique violente de la duchesse de Bourbon , qui 
avoitdéjà résolu de prendre pour sa part le comté 
de INantes. Les États de Bretagne et la noblesse 
/traitèrent avec Maximilien; et les actes du ma- 
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riage' célébré par procureur entre ce prince et 
riiéritièrede Bretagne, au mois de mars i49o , 
se voient encore dans nos archives. Elle épousa 
enfin Charles VIII , monta sur le trône de France 
comme malgré elle, et rendit la paix aux Bre- 
tons , et à elle-même la tranquillité dont elle n'a- 
« voit encore jamais joui. Le contrat et la célébra- * 
lion du mariage furent faits à Langeois en Tou- 
raine , le même jour i6 décembre 1491 (i). Elle 

(() M. président Ilnionult <llt le i3, dans U troisième 
édition de son abrégé. Il a i*ejeté cette date et adopté celle du 6, 
dans sf dernière édition , fonde sur la copie d'un contrat pu- 
blié par dum Lobineau, où se trouve la date du 6 décembre, 
li'auteur des Observatious sur les Mémoires de Philippe de Corti- 
nvnes a^étoit déjà déclaré pour le 6. Il avoit été suivi par 
Dufourni , et du Tillel avoit employé celte date. Dupleix et 
plusieurs autres ont suivi d'Argeutié , dont Pautorité paroH con- 
sidérable dans un fait de cette nature. Cet autenr a publié Pacte 
passé, suivant U date qu’il rapporte, le iG décembre i49i > 
lieu de Langeois , diocèse de Tours , en la cour du roi , au 
ehdteaude Zan^eoû. La copie ^le Pacte en latin, publié par Belle* 
^forét, page i3o8,tomex ile ses grandes Annales , porte la date 
du 6 décembre ; cela fait une différence dans ces deux actes , et 
celle différence jette dans Pembarras. Cette copie , publiée par 
Belleforét, n’est point Pacte passé devant Gui Le Clerc , littera» 
alias , prœsentibüs ineffectu et substantid consijnUes,in prw- 
sentuî Guidonis Le Clerc notarii regii sub sigillo ad contractas 
incundos inibi constituto passarunt , dit la copie de Belleforét. 
C’est Pacte passé devant Bourreau et Le Clerc , notaires aposto^ 
liques. Dans la copie de d’Argentré , ce même acte du 6 dé- 
cembre est relate. 11 t’eusnil qu’il a eu plusieurs aote^ éaale- 
ment authenûquea, et deux au ntpios. 


\ 
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vint ensuite avec le roi au Plessis-les-Tours : elle 
passa quelque temps dans les jdaisirs. Sur la 
roule de Tours à Paris , elle fut reçue avec une 
magnificence extraordinaire dans toutes les villes 
par où elle passa. La cérémonie de son sacre se 
fit -à Saint-Denis le 8 février 1492. « U la faisoit 
« bon voir , dit Saint-Gelais de Mondieu , lé- 
« moin oculaire j car elle ëloit belle , jeune , 

« et pleine de si bonne grâce , que l’on prenoit 
« plaisir à la regarder. » Elle parut coiffée en 
cheveux , avec une robe de satin blanc , et fut 
])lacée sur une estrade au milieu du choeur de 
l’église de Saint-Denis. Le duc d’Orléans lui sou- 
tenoit la couronne au-dessus de sa tête ; et auprès 
d’elle étoient madame la duchesse de Bourbon et 
quelques autres, ayant sur leur tête chacune un 
chapeau iie duchesse ou de comtesse suivant 
leur dignité. Le lendemain de sou sacre (i) , 
Anne ,, reine de France ,• qui se faisoit appeler 
la reine duchesse , fit son entrée à Paris , avec 
une affluence de peuple telle que depuis la Cha- 
pelle , ài moitié chemin de Saint-Denis , jusqu’au 
palais , dn pouvoit à peine se retourner; et , saiis 
les mesures qu’on avoit prises , on n’auroit pas 
pu passer. La joie des Français fut extrême : 

(i) Qui rtoit le g février 149a , noiAcau st^Ie, sui-, 
plciz , tome 3 , p. t 5 o. 
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jamais ils n’avoient eu de reine qui eût apporté 
uue dot si considérable à la France. 11 est vrai 
que celle d’Eléonor de Guyenne l’étoit encore 
plus ; mais Louis le Jeune l’a voit laissé échapper ; 
et l’on avoit pris toutes les précautions imagi- 
nables (i) pour que la Bretagne ne s’éclipsât pas. 
A l’égard des Bretons , ceux qui , sans égard à 
I * leur intérêt parûciilier , virent la source des dif- 
férents entre la. France et la Bretagne éteinte , 
partagèrent la joie des Français ; mais ce nombre 
ne fut pas le plus grand , et la reine meme ne vit 
la réunion qu’avec chagrin. Elle obtint la confir- 
mation des privilèges de ses chers Bretons , et la 
demande ne souffrit aucune difficulté ; ce n’étoit 


> (i)Ces précautions ëtoienl singulières. La duchesse cédoittous 
*es droits au roi sur la Bretagne. A la bonne heure ^ mais le 
roi cédait mutuellement les mêmes droits à la princesse , sUl 
^ouioit sans enfants avant elle. Le pouyoit*il ? II ^ a plus r 
Anne s obligeoit dans ce dernier cas d*épouser It successeur 
de Châties. Si ce successeur ctoit marié» comme en effet il 
rétoit^ si ce mariage eût été insoluble , comme cela pouvoit être; 
si cela n^avoit convenu ni k l’un ni à l’autre ; ou. les Bretons 
étoient bien aisés à tromper» ou intérieurement’ila se moquèreot 
de ces clauses , desquelles la nullité s’annonçoit elle*'méine. CeU 
fut passé eu préseoce de Jean de BesH , docteur en théologie , 
confesseur du roi. 11 falloit que la théologie du docteur s’ae- 
eomnindit au temps. Peut-être le duc d’Oi Jêani llt-il employer 
l.i.claose qui conccinoltlc mariage d'Anne en secondes noces arec 
le successeur de Charles VÏII : çVtoit un titre pour retrouver ce 
qu’il perdoit. ' . 


« ■ 
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ni l’occasion ni le temps. Maximilien n’eut que 
son désespoir et quelques scrupules d’Anne de 
Bretagne en sa faveur pour partage. Onavoit pris ^ 
tant de soin de rassurer la reine par les personnes 
de la diÿîtrine et de la morale la plus accréditée , 
qu’elle ne songea plus qu’à faire son bonheur de 
celui du roi. Elle l’aima bientôt avec toute la 
tendresse qu’elle lui devoit. Quoique Charles ne 
prît pas beaucoup de mesures sur la fidélité con- 
jugale , on ne voit point qu’elle se soit jamais 
plainte. Elle connoissoit le cœur de ce jeune 
prince , le plus droit , le plus sincère et le meil- 
leur cpii fut jamais et elle s’en contenta. 

Lors du départ de sa majesté pour l’expédi- 
tion de Naples , elle eût sans doute été nommée 
régente ( i ) , si son âge l’eût perrnis ; mais à 
peine avoit-elle dix-huit ans. Tout le ménage-, 
ment que le roi eut pour elle , fut dte déférer 
l’administration des affaires, pendant son al>- 
sence , au duc de Bourbon son beau-frère , sans 
faire mention de la duchesse qui venoit d’en sor- 
tir. Je dis que ce fut par ménagement pour la 
reine , parceque ces deux dames n’avoieiit pas 
moins d’amlâtion l’une que l’autre , et que tous 
les auteurs observent que , délicate à l’excès sur 


(i) Cav je ne pens^ pas (ju’elle l’ail cté, comme je IVi déjà 
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les prérogatives de son rang ^ Anne ne pouvoit 
soufti ir que qui que ce fût y portât atteinte , et 
'sans doute moins la duchesse de Bourbon qu’au- 
cun autre. Deux femmes de l’humeur de ces 
deux piincesses ne se rencontrent pas ^ément 
dans la même carrière , sans que l’une nuise et. 
déplaise à l’autre ; et il falloit que la duchesse de 
Bourbon cédât dans les occasions où elle trou- 
voit la reine opposée à ses desseins , ^u du moins 
qu’elle prît un détour. Le plus grand chagrin 
qu’elle éprouva pendant la vie de Charles VIll , 
fut la mort du dauphin Charles son fils , qu’on 
lui apprit à Lyon , où le roi éloit de retour. Ce 
pnùcc enfant étbit unique, et le tempérament du 
roi s'afl’oiblissoit de jour en jour. Elle craignoil , 
avec toutes les apparences de raison , de perdre 
le roi sans avoir de postérité. 

Je n’ajouterai point que l’on disoit déjà des 
merveilles du dauphin. A s’en rapporter à (Quel- 
ques historiens, c’étoit à trois ans un prodige 
d’esprit et ■ de grandes espérances. On en disoit 
tant, que l’on veut nous faire croire que Charles 
pouvoitdéjà être jaloux du méritedu petit prince. 
Charles VII , dit-on , avoit eu uu ennemi dans 
son fils ; Louis XI , par sa propre expérience , 

^ avoit craint Charles VIII; et celui-ci appréhen- 
(loit le mérite d’un fils qui étoit déjà l’idole de 
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ses sujets. Cela fut pour lui , dit- on flhcore , un 
tel motif de consolation de la perte qu’il faisoit, 
qu’à peine interrompit-il d’un seul jour lesplai- , 
sii-s qu’il prenoit à Lyon. Pour la mère , elle 
parut accablée de tristesse , et se seroit refusée à 
tout ce qui pouvoit écarter l’idée de sa perle , si 
le roi ne lui en eût pas fait un devoir. Tous les^ 
courtisans’, par l’ordre de Charles, imaginèrent 
des amusements pour divertir la reine. Ce n’éloit 
chaque jourque festins , tournois , danses et masca- 
rades,qu’on ap|îeloilalors luonimeries (Baantôme, 
Kloge d’Anne de Bretagne 7.) Le due d’Or- 
léans donna une fêle à Amboise , où la cour éloit 
revenue , et y fit voir tant de marquesdogaieté, 
que la reine ne put le lui pardonner. Elle se mit 
dans l’esprit , ou le courtisan, toujours malin, lui 
jiersuada qu’il n’avoit paru si gai , que parceque 
la monde monsieur le dauphin l’a pprochoit du 
trône d’un degré. Cemotif vraisemblable, mais in- 
certain , indisposa entièrement la reine contre le 
duc d’Orléans : elle employa tout ce qu’elle avoit 
de crédit (et elle en avoit beaucoiipsur l’cspritdu 
roi , qui ne pouvoit rien refuser à ceux qu’il 
aimoit), pour lui rendre le duc susjiect (i). U 
se vit même obligé de se justifier des bruits qu’on 


(j) Saiot-Gciais de MoniHcu , Histoire^de Louis Xïl, p. io4* 
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fit courir agissoit contre l’autorité et les 

intérêts du roi dans son gouvernement de Nor- 
mandie. Ses excuses furent reçues aussi-bien que 
celles d’Amboise , archevêque de Rouen , qui 
étoit déjà son favori ; mais elles ne produisirent 
aucun effet avantageux, et le duc d’Orléans fu* 
obligé de quitter la cour , et de se retirer à Blois. 
Le dessein de la reine étoit de le faire exiler plus 
loin. « Ceux qui avoient brassé ce bruit , dit 
(( Montlieu , avoient intention , comme on disoit, 
« de faire tant , que monseigneur de Rouen s’en 
« allât à Rome, ou à Ast. » Mais, à force de pru- 
dence , l’un et l’autre conjurèrent l’orage. Ce- 
pendant le duc d’Orléans ne parut plus à la cour 
jusqu’à la mort de Charles VIIL: elle arriva le 7 
avril 1497 J et mit un terme aux effets de l’esprit 
vindicatif de la reine. Jamais ce bon prince ne 
l’avoit tant aimée , que lorsrpr’il s’en sépara pour 
toujours. Point d’auteurs qui , en parlant des 
tristes circonstances de sa mort , ne nous appren- 
nent qu’il s’étoit fait une loi d’une fidélité conju- 
gale^ inviolable. 11 se faisoit une partie de paume 
au-dessous d’une vieille galerie du château d’Am- 
boise : le roi , pour en donner le plaisir à la reine, 
passa dans son appartement , et , la prenant par 
,1a main , la conduisit jusqu’à la porte de la gale- 
rie. Elle étoit si basse que, quoiepe le roi fut fort 
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petit , il s’y blessa à la tête ; cependant il entra. 
11 ne pensoit plus à sa blessure , et s’entretenoit 
avec Anne et Jean de Resii , évêque d’Angers , 
lorsqu’il fut attaqué du catarrhe dont il mourut 
neuf heures après. La reine parut inconsolalde 
de sa niort ; elle fut même deux jours sans vou- 
loir prendre de nourriture : jamais douleur ne 
s’expliqua avec plus de force. Les larmes et les 
soupirs , qui en sont si souvent des marques équi- 
voques , en furent le moindre témoignage. On 
pourroit croire que l’ambition et l’intérêt pou- 
voient y avoir quelque part, si l’on ignoroit que 
le prince qu’elle perdoil étoit de tous les hommes 
le plus doux et le plus aimable. « Petit homme 
« de corps , et peu entendu , dit Commlnesj mais 
« si bon , qu’U n’est point possible de voir meil- 
« leure créature. » Comment n’eût-il point été 
aimé d’une épouse aussi raisonnable qu’Annè , 
lui que tous ses domestiques adoroient qui fut 
pleuré d’eux avec des larmes de sang , et à la 
nouvelle de la mort duquel deux d’entre eux 
moururent de douleur ? Anne , eu le perdant , 
descendoit du trône. La Bretagne hil échappolt; 
et n’ayant point d’enfants , elle faisoit une chute 
qui pouvoit effrayer l’ame la plus ferme. Elle prit 
le deuil en noir j et elle est la premièi c de nos 
reines qui l’ait porté de cette couleur ; tontes les 
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autres , avant elle, le portoient en blanc (i). Elle 
n’épargna rien non plus dans la pompe funèbre 
qui fut faite au roi Charles , ni dans la magnifi- 
cence de son mausolée (2) , qui est un des plus 
riches monuments de ce genre qui soiten France. 

(i)REiNEBt*NCHF. /'toit mt*me sjoonynie à keinr veuve. Bou~ 
chet, en parlant de Marie d’Angleterre, veuve de Louis "X II , 
dit : I\t la roine Blaxchk Marie yr^eiwe du jeu. roi I^ouis XII. 
Brantôme dit uneBFiXK blanche , pour dire une /etVie x'cuve. 
Quelques unv ont prétendu que c’étoit en Tnémoirc de Blan- 
che, vt?uvc de Loui« VIII , mire de saint Louis , que nos 
rciues veuves portèrent ce nom y mais rien ne coaQrme cette 
idée. 

( Q ) Jean Second dans son Tteb Gallicuu , p. aSt de Ist : 
dernière édition ^ en fait ce bel éloge. Il parle des tombeaux 
de Saint-Denis , et dit : 

T Raptus ad Elysias , annis juvenilibus , aurat 
Carolus y h(c molli spiral in ore tamen. 

Lunga scnescentis visurus sœcula mundi, 

Cui sua lugtibri carminé gesta canit. 

'Britonas ut fortes victrici fuderit hastd , 

^ Xusus in hostiles se glomerare manus.....^, ,î 
’ Muhaff^e quee viiltus docct in viventc métallo , 

'• Pngnacem referens cnm piétdte manum.... 

JIoc. ubi conspexi y stnpui } et primseva vetustas 
f^sa suas artes est revocare mihi 

Phidiacasque mahus mecum m^ditabar.,.. 

QuûfUe diu arüjicem Homam oecoravit y et altis 
Aurea porticibus carmina Phœbus IimU... ^ 

Ccdlte py ramides y et pendula mansolœa , 

Dicebam y et qnidquid Grœcia viàii 'o'pum '. 

y^oy. le même, Uv. 3,. eleg. Û3> r‘*[ i • 
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Louis XII , successeur de Charles, conçut aussitôt 
le dessein d’epouser sa veuve. C’étoil une condi- 
tion du contrat de mariage d’Anne avec Charles. 
Après avoir fait prononcer sur sa séparation avec 
la princesse Jeanne de France, il lui olTrit son 
trône et sa main. Tout engageoit Annç de Bre- 
tagne à ne pas les refuser. Elles’étoit flattée qu’elle 
en seroit la maîtresse. Ses dames la plaignant un 
jour d’être à son âge , et sans enfants , v'euve d’un 
si grand roi , et privée d’une couronne telle que 
celle de France , elle leur répondit , « Qu’elle 
« demeureroit plutôt veuve toute sa vie , que de 
<( s’ abaisser à unraoindre que son premier époux ; 
« et elle ajouta aussitôt , qu’elle ne déscspérolt 
« pas tant de son bonheur, qu’elle ne pensât être 
<( encore un jour reine de France régnante , 
« comme elle l’avoit été , si elle le voulolt. » Ses 
anciennes amours , dit Brantôme , qui rapporte 
ceci ( Dames illustres , pp. 7 et 8 ) , lui faisoient 
dire ce mot. 11 est très probable que Louis XII 
ne différa à lui faire les propositions de leur 
alliance que le temps que la décence exigeoit. 
Ce qu’avoit dit Anne arriva ; et elle épousa 
TLouIs XII , en secondes noces, au château de 
ÎSautes, le 8 janvier i4q9 (i)- Elle s’étoit retirée 


(i) Voy. le conuat Je mariage dans d’Argentré , lir. la , 
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en Bretagne après la mort de Qiarles , et elle 
avoit (i) afleclé d’y faire tous les actes de souve- 
raineté , en faisant battre mounoie à son coin , en 
publiant plusieurs édits sur les matières les plus 
importantes, en accordant des anoblissements, 
et en donnant des grâces. Elle alla ensuite k 
Rennes , où elle tint les Etats. Sa conduite in- 
quiéta le conseil. 11 y avoit à craindre qu’elle ne 
réclamât contre toutes les clauses de la réimion ; 
et alors ce grand ouvrage devenolt sans effet. La ■ 
reine duchesse pouvoit aussi appréhender , de 
son côté , que si elle ne se prêtolt pas aux pro- 
positions de la nouvelle alliance qu’on lui propo- 
soit,onnel’y obligeâtmalgréellc. Les circonstan- 
ces étoient critiques , et le péril instant. Le motif' 
du bien général n’avoit jamais été plus de saison. 
Elle opposa doue les scrupules que lui donnoit le 
mariage précédent de Louis , qui duroit depuis 
1476(2), c’est-à-dire depuis vingt-quatre ansj 


p. ii54< 11 étoil conru de façon que, s'il étoit në deux princes 
du mariage , le second fils eût élé duc de Bretagne , avec toua 
les droits des premiers du«s. La IVovideuce acheva l'ouTraaa 
en faisant naUre deux filles, dont l'aluée épousa François 
et lui porta la Bretagne en dot. 

(i) D'Argentié , liv. la , p. Ii5a. ’ 

(a) D'Argentré , ibid , p. ii53, dit dix ou douxe an», et 
trompe ceruincmcot. 
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mais ils furent bientôt écartés. L’amour , la po- 
litique de l’Etat et l’ambidon y travaillèrent de 
concert avec les agents du pape Alexandre , et 
de César Borgia son fils naturel. INi le pape , ni 
son fils , qui, ayant été cardinal , avoit qnitlé l’état 
ecclésiastique , et cherchoit une femme qui sa- 
tisfît son ambition , n’étoient pas des gens à dif- 
ficultés , quand il s’agiésoit de leur intérêt Ce 
qui fit, dans le temps-, réclamer contre cette 
séparation et la dispense , fut peut-être la réputa- 
tion odieuse que s’étoient faite le pape et son fils, 
regardés l’un et l’autre comme l’horreur des 
honnêtes gens , et la honte du christianisme. 
Jamais union ne fut scellée par un amour plus 
sincère et une estime plus réciproque. Louis XJl 
abjura , pour ainsi dire , tous les plaisirs (l) qu’il 
ne prenoit pas avec la reine. Ce prince , qu’on 
avoit vu vif dans ses passions , volage dans ses 
amours, fit d’Anne seule l’objet de ses désirs , et 
lui voua une fidélité qu’on ne sache pas qu’il ait 
jamais violée. La reine , de son côté , se fit ad- 
mirer des Français et des étrangers. Elle donna 


( I ) « Il avuit aimé , en »on jeune âge , It passe-temps des 
« (lames ; mats depuis qu'il eut épousé madame Anne de Bre- 
« tagne , fut chaste et lo^al eu roana^je. Sur tous vices, hais- 
« suit les forces et violences de filles et femmes. » J, Bouçhet , 
Ann. d*Aquit. part. 4 / P- ^4^* 
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à sa cour (i) un éclat que celle de nos reines 
n’avûit poiiU encore eu , par le grand nombre de 
demoiselles de la première qualité , Bretonnes et 
Françaises , qu’elle avoit toujours auprès de sa 
personne. La modestie de la reine', sa haute sa- 
gesse , sa piété , et le travail (2) même auquel elle 
se livroit , et qu’elle exigeoit de ses demoiselles , 
écartèrent les vices opposés. Sa maison étoit ce 
que jK)urroit être la communauté la mieux réglée. 
C’est à cette princesse qu’est dû l’établissement 
des Jilles d’honneur de la reine, qui a duré jus- 


(1) (t Ce fut la première qui commença à dresser la cour des 
c dames , que nous avons vues depuis elle jusqu'à cette heure , 
« car elle en avoit une très grande siuite , et de dames et de 
« filles , et n’en refusa aucunes. Tant s’en faut , qu’elle sVn- 
« queroit des gentilshommes leurs pères ^ qui )étoient à la cour , 
n s'il» Hvoient des filles , et quelles elles éloient. » Brautôine , 
Dames illustres , p. «j. 

Il dit plus bas : a Sa cour étoit une fort belle école pour les 
K darnes^ car elle les fnisoit bien nourrir et sagement , et toutes 
a à son modèle se faisoient et se façonnotent très sages et ver- 
4t tueuses. )) p. 16. 

Hilaiion de Coste , dans son Éloge, p. ii. 

(a) Elle s’ocupoit avec toutes ses dames et demoiselles à 
« travailler en broderie et en tapisserie. On voit encore de ses ou- 
(V vrages qui sont gardés en des églises et maisons de religion de 
« ce royaume. » Jiilarion de Coste , ibid. Sans doute la chappu 
que Brantôme dit avoir vue à Saint-Denis, toute couverte de 
perles ettle brodei‘ie , dont elle avoit dessein de faite présent au 
pape Léon X , éloit un de ces ouvrages. Brantôme , p. x 4 * 
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^es en 1 G 73 , que les dames du palais leur ont 
'été substituées. Ces occupations , petites en ap- 
parence , grandes dans leur vrai point de vue, 
n’empêclioient pas Anne de s’acquitter des devoirs 
les plus éclatants de la royauté. Comme eUe faisoit 
parfaitement bien les honneurs de la cour, 'et 
qu’elle s’énonçoit avec beaucoup de grâce , il ne 
venoit ni étrangers (i), ni députés , ni ambassa- 
deurs , que le roi n’envoyât à l’audience de fa 
reine , lors(|u’il leur avoit donné la sienne ; et 
personne n’en sortoit qu’avec admiration et satis- 
fait. Louis étoit économe , et savoil placer à propos 
ses libéralités J il irouvoitle moyen d’éloigner ces 
sangsues de cour , qui , plus elles obtiennent , 
plus elles s’en font un di oit pour de nouvelles de- 


(i) ff II ne vetioU jamais en sa cour prince étranger et ambassa^ 
<i deur , qu'api-ès Pavoir tu et ouï , il ne l'envoyoit faire la .icvé- 
ff rence à la reine , voulant qu'on lui portât le mâme respect qu'à 
« lui ; etaussi qu'il çonnoissoil ei) cllq^unc grande suffisance pour 
«e entrclenir et contenter tels grands personnages , comme très 
U bien elle savoil faire , et y pienoit un très grand plaisir ^ car 
t( elle avoit 1res belle et bonne grâce cl majesté pour les recueil- 
<t lir , et belle éloquence pour les entreteutr. » Brantôme, Dames 
illustres , p. 1 !• 

C’est , suivant les apparences y depuis elle, qti’il est dVrèyttef/o 
à la cour que* les ambassadeurs , les députés, el les autres per- 
''sonnes qui ont audience du rot , sont admis à celle de la reine, 
et -depuis, par conséquence, à celle de M. le dauphin et des en- 
fants de France , du premiei' prince du sang, etc. 

Torn. III. a 3 ’ 
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mandes , en leur refusarrt ce qui ne leur ètoit pas 
dû, et en renvoyant à la reine ceux qui avoieot 
mérité d’èire écoutés. QueKjuefois elle agissoit 
coOiinc àl’insru du roi, et ce prince se plaisoit à 
Ini laisser le mérite de la libéralité. C’éloit à cela 
qu’elle épuisoil les revenus de la Bretagne , où le 
roi lui av oit laissé un pouvoir absolu. Après l’ex- 
jvédition du Milanais (i), où la fortune de la 
France fut si variée, les officiers qui y avoient 
servi avec le plus de réputation , revenant dans 
leurs maisond dépouillés de tout , Anne alla à 
Lyon , comme si elle les eût attendus an passage ; 
et quand elle apprenoit le retour de quelqu’un 
d’eux , elle reuvoyoit cbercher , s’informoit de 
l’état où il SC trouvoit. S’il manquoit d’argent , 
ou s’il étoù sans équipage , elle en domioit , et 
l’eugageoit à continuer de servir fidèlement le roi. 
Cette conduite retint plusieurs officiers dans le 


( 1 ) Louis XII s*en empara au mois d'aoùt 1490 * Milan sa 
rendit aji mois de septembre, et GÂnes au mois d'octobre. Il 
•e révolta en février i5oo, et se sc^mil de nouveau , avec Gènes , 
au mois d'avril suivant. Gènes, se révolta en-mars i5o6. Le ror 
y rentra en iSo^. Nouvelle révolte au mois do ^uîn i5i^. Elle 
fut reprise , avec tout le Milanais, eu i5i3, le 3 de juin; et ils 
furent per Jus avant la £n de ce mois , san>t retour pour Louis XIT. 
C'est à l'année i5l3 qu'il faut rapporter la conduite d'Anne de 
Bretagne, les Vastes de Duloudel , et ceux de M. de La ITodc 
«t du Tillet. * ' ^ 

f 
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service. Le célèbre Jean-J^cqae» Trivulce fu^ 
distlngiié.aiU;tnt ( i) que ses services le m^ritoient^ 
D’Argeiilré tlit qu’eu faveur de ceux de La Tj4-. 
inbillc, auxquels Louis avoit si générensemeut 
pardonné sa cîiptivité après la bataille de Saintrt 
Aulûu , la reine oublia son çaracière ^iudiçatiC 
\je niarcclial de Gié (»} ne lut pas si heuru^x : 
il avoit été l’un des làvjpiis de Qiarles Vill ; ii( 
coniraaiidoit l’a vau[l - garde à la ];at^illc deFoir-; 
noue, et il avoit été accusç d’y avoir lyrt niai fai^ 
sou devoir , n’ayant pas 'donné un coup d’épéç , 
et ayant devancé le roi de près de deux jpuinéâi. 
Quoique cela eût fait tort à sa réputation , il s'é- 
toit maintenu auprès de son successeur. Le rôi > 
éunttomlié ni jd^de à Blois en i5o5 (3} ,fiU réduit 


(l) D'Argentré, Hîst. de Bretragoe , Ut» édit, de i6ii) 

1*. 1*57.^ ^ 

(q) Bierre de Btffian y sei^eur de Oié , dtt Verger , étc. arconi) 
tu ii« Pierre de Bohao , seigneur ^e Guétnejpci et de Iferie 
de Monlaabao» 11 mourut le aQ rtiü i5i3. f^ojre» Atiselme ^ 
tom. 4* P*^ » le cbap. des marechatu de PVance , tom. 7 de la 
nouvelle édit. , p. 107. « **’ . • « • 

(3) D'Argrntté place Pépoqûe de U maladie du roi en i^o5 ^ 
Jean Bouchet, jinn. d*;A<fuitaine , dit: ^uditan (i5o5)ÿ et sur 
i^JiH du printemps, Saiiit-Gciau de Munllieu, an avril l5oo :il 
' •$ trompe certaineiuem j Jean d'Aiiihon , en iôo3 j Unpleix , eu 
i5u4- Cette date me parolt la p|iu ceriaine . 'soit en camoieii çaat 
^ l’année à F6<{uea. soit en janTier. An^ielme btouUlc tOtlt. 
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à l’extrémité. La tristesse de la relue égale a 
lÏ!itérêt<ju’eUc avoit à la conservation d’nne vie 
si précieuse pour elle. Elle ne boug^îEtout le 
jour de sa chambre, lui faisant tout le sent ce 
quelle y?out'OiV.<Mais , ne croyant pas qu’il y eût 
la moindre espérance de vie , elle résolut de ^ 
mettre en état de repasser en Bretagne ; et', pour 
exécuter ce dessein , elle lit embarquer sur la 
Loire ce qu’elle avoit de meubles les plusjf^ 
cieux , et en chargea quatre bateaux. Le maréctaS 
de Gié, qui le 'sut, sqIi qu’il agît de «oa propre 
nàouvement , soit qu’il en eût reçu l’ordre , ^ 
arrêter les bateaux (i) entre Saumur et 
et empêcha qu’ils ne fussent eondtjitsjfen' œtte 
ville. Si la France eût eu le malheur de ]k:rdre 
son roi , Gié rendoit un se^^ icc signalé , en con- 
servant les richesses immenses que la reine fai- 
soit transporter, dans ses Etats de Bretagne j et 
certainement on ne jiouvolt s’acquitter plus fidè- 
lement du devoir d’un premier officier de la 
couronne , et d’un véritable sujet. Louis fut rendu 
aux vœux,continuels çl aux prières des Français, 
qui ne furent jamais plus ardentes. Qu’on se 


(i) Vanllas dit qu'il fit aiT^ter la reine , qui étoîtpertie 

de Blo» pour pa>sei* en Bretagne. Ni Brantôme,, ni Saitit>Gélai^ 
de Motiliieu^ni Mezeray,etc. ne le disent. VariUas, Ht»t. de 
François I, liv. t } p. i6. h 
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figure 6elles que nous avons faites pour la Santé 
de Inouïs le Bien-Aimé, au mois de septembre 
174-3: Anne eût dû, par<iomier l’injure qu’elle 
prétendoit avoir reçue d’un sujet zélé pour sa 
patrie ; mais elle en eonçut une haine sans bor- 
nes , et n’en mit aueunc à sa vengeauce. Elle se 
servit , pour persécuter Gié , de tout le crédit 
qu’elle avoit sur l’esprit du roi (l), auquel on a 
tlroil de reprocher sa foiblesse en celte occasion. 
11 fut d’alxird exilé. Il venoil de finir la maison 
du Verger, qu’il avoit fait l^tir magnifiquement 
pour le temps , près d’Angers ; et , s’en croyant 
quitte pour sa retraite de la cour , il disoit dans le 
style du temps , à la bonheure m’a pris la pluie ; 
voulant parler du charmant asile qu’il s’éloit 
ménagé. Mais Anne ne s’en tint pas là. Elle le 
poursuivit avec un acharnement inconcevable. 
Gic , célèbre par sa faveur sous trois rois, et par 
de longs, services , fut accusé de péculat et'dc 
crime de lèse-majeslc. Il fut fait prisonnier, con- 
duit en criminel d’Elal d’Orléans à Chartres , et 
de Chartres à Dreux , où il fut confronté au sire 


(i) Vaiilla!» ajoute qiiVDc raroHça le roi de le quitter de 
sVn ictouruer en Bretagne, s'il ne consentoit è la ruine de son 
favori. Mais où a>t>il trotiyé cette menace ? Ce sont de ces ampli- 
üentions donl. tous ses ouvrages sont pleins. VarilUs , Hist. de 
Fi-aufoU 1 , lÎT. t > P* 1 7 } sous Tan i5i5. rtt ' 
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d’Albi*et , fut ensuit? mèné à IÏR|^%'dii Ie‘procu- 
reiir-gcùéràl du roi prit contre ini des Conclu- 
sions qui tendoicnt à la mort ; de là transféré au 
parlenient de Toulouse , oit , par drét du ^ fé- 
Ÿriei' 1 5o6 ( nouveau style ) , U 'iut 4lÿûnillé de 
tous ses ëiuplois , suspendu de celm de tnarë- 
chai de France pour cinq ans , avec défenses 
d’approcher de la cour pendant cés cinq années. 
D*Argentré dit que la reine le iSt renvoyer *au 
parlement deToidouse , cotuiUe fdus.sêvér^qi^ 
Celui de Paris ; qulple aHa 'cliercbei' dé| cp^ 
sttltations contre lui jüsqdes én*ltalie ;'etqâfeD* 
5 è montra felleriient animée à la poursuite du ' 
maréchal , qu’elle en fit tous les 'frais , qui se 
inontoient, eh i5o6 , à ti^iitfe-une mille-livitî& 
huit soüs six deniers. Une preuve qtte'Gi^ 
étoit plus malheureux que coupable résulte 
de$,di^>ositioils del’arret même. Gomment après 
cela d’Arj^ntré , son apologiste , qui entre dans 
un détail assez exact de la conduite de la reine’, 
Ose-t-^il noUsdiré ( page 1 166 de son Histoire dé 
Bretagne, ’liv. la), <f Que, rendue à elle-même, 

« elle se repentoit de sa colère et d’avoir offensé 
«quelqu’un^ qu’elle réeompensoit l’ofiensé en,, 
« bienfaits , commandant à son confesseur d^a 
« blâmer aigrement, et ne voulant pas être al>- 
« soute à sa confession , qu’elle n'eût satisfait, et 


r... 
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coBt«Hté l’ofièosë. )) Quelle satisfaction 
au malheureux Gié ? Brantôme <lit , contre la 
vérké du fait ÿ. que s’il ne fut pas condamné à 
mort , c’est qu’Anne ne le voulut pas , parce- 
qu’elle croyoil qu’il serodtiuoins puni par la moEt, 
que par l’hunuliation et l’iudigence à laquelle il 
teroit réduit. 11 ajoute , apres ce rafinement 
d’idées sur la vengeance :• oilà quelle fut 
celle de cette brave reine ! On sjùl la façon de 
penser singulière de Brantéme, qui blâme et 
V loue en courtisan corrompu , et sans égard à aur 
cun principe d’équité ou de morale (r) , qui ‘ap- 
prouve la vengeance de la reine, ot qui condamne 
la eonduitc de Gié j « Trop curieux , dit-il , de . 
U vouloir contcefàirele lx>noi]&cieretle bon valet 
« delà courmane. » S’il est vrai que la reine prit 
plaisir aux - chagrins et aux humiliations de son 
leunemi , elle eut lieu d’étre satisfaite. Jean d’Au- 
thon , qui entre dans un. assez grand détail de 
cette affaire , rapporte que Gié , transféré au’ châ- 
teau de Dreux , y fut la victime de la risée des 
témoins qui avoient déposé contre lui. U portoit 
une longue barlie blanche , et , tout occupé de 


(i) On nt pent ritn objecter à cette reine , dit ailleiirB 6r*n- 
tome, sintt/j ce setl si de vengennu;^ si /a VMgeünceest u/t sj» 
puisqtdelle est si beHt et si douce. BpA»toiiief Dmnes iUuiitrct , 
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ses idées et de son malheur , la prenoit dans ses 
mains , et s’en couvroil le visage. Un singe 
d’Alain d’Albret , comte de Dreux , sauta du lit 
où son maître éteit couché , et s’attacha à la 
barlje de Gié , qui eut bien de la peine à s’en 
débarrasser. Cette scène , triste en elle-même , 
ne laissa pas de faire rire toute l’assemblée (i). Il 
fut aussi le sujet des farces ou momeries qui se 
jouoient alors à Paris. Il s’en représenta une par 
les écoliers , où , faisant allusion au nom de la 
reine , on disoit qu’i7^ avoit un maréchal (fui 
avoil voulu ferrer un âne ; mais qu’il en 'avait 
reçu un tel coup de piedj qu’il avait été jeté par- 
* dessus les murailles jusques dans le verger 
( d’Argentré, p. i iSg , chap. 467* ) Que ne dit 
point le peuple contre les malheureux , pour peu 
qu’il soit applaudi! Louis XII céda , dans cette 
occasion , aux importunités de la reine. II en 
coûta la fortune , l’honneur , et presque la vie 
à l’homme le plus puissant de la cour , et peut- 
être pour l’action la plus belle qu’il eût jamais 
faite. Ce n’étoit qu’un particulier de sacrifié ; 


(j) Voyez l'Histoire manuscrite tle feu Jean d’Autlion , chap. 
aS, et pages aSg et a6o •ân manuscrit de M. Secousse j et la Bi- 
bliothèque historique et^itique du Poitou, tome a,pag. 6o. 
J’y ai fait l’extrait de la partie manuscrite de l’Histoire de 
Louis XII , de d’Authon ; et cet extrait vaut la peine d’y être lu. 
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mais Ta complaisance qu’il eut pour elle dans 
son différenl avec Jules intéressoit l’Élat cnüa'. 
Ce pape , ennemi déclaré de la France, amlritieux 
et emporté, étoh passé contre Louis à des excès 
odieux. Il ne s’éiolt pas contenté de former 
contre lui une ligue redoutable , il avoit pcfhsSé 
les choses jusqu’à excommunier le roi et tous 
ceux Cjui se joindroient à lui , ou se/viroicnt la 
France. Louis , après la bataille ( i4 avril iSog) 
d’Aignadeî , ou de la Giaradda , remportée siir 
les Vénitiens , éloit maître de Rome et de l’Italie. 
Il n’avoit qu’à vouloir s’en émparcr t sa Ixmne 
foi l’en empêcha. La jalousie de Jules auroit en- 
, core succomlié , irialgré ses elForts guerriers^ et 
politiqùes , même avant la victoire de Raverinc 
( remportée par Gaston de Foix, qui y fut tué 
le II avril l'Sra.)**» Mais il apprit , ditMézcrày, 
•«( que le roi , fati^ié des scrupules importuns de 
<( sa'fem'me , avoit mandé à Trivulce donc pas 
<( attenter sur les terres de l’Eglise ; il se montra 
« plus dur et plus implacable que jamais. » Il 
avoit excommunié le rOi le 9 août l5ïo, ses gé- 
néraux et ses alliés le i 4 octobre.. Il excommunia, 
le r8 février ï5ia , le foi de îtavarre. M»is après 
la victoire de Ravenne son orgticil expiroit ; il 
éloit sans ressource s’il eût eu un ^nemi de son 
lyn m eiir. Le pontife effrayé fut Sur le point d’aban- 
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donner Rome et le Yaücaa, d’où 'U. avott.£BÛ 
parür ses foudres impuissants. Lou^ n’avùitqu’à 
poursuivre , il enlroit dans Rome; Jules’ étoit 
oUigé d’en sortir ; il u’avoit qu a presser la con- 
clusion du concile de Pise, la tiarft lui tomlxnt 
de dessus la tête. Mais il eut recours àù^cbfkdoe- 
licr qui l’avoit déjà si bien servi. 11 fit agie sïBçrè» 
de la reine , on alarma sa conscience ; et l’aveugle 
princesse fit tant par sas nonvelles importunités J’* 
ses caresses et ses intrigues , que le victorieux ( 
céda au vaincu , et traita avec son succcesseur 
d’une masicre honteuse à la Fr^ce , et préjudi- 
ciable à ses intéréts.'àJules 11 étoit mort le a i fé- 
vrier i5i4 , ot Léon X avoit été élu le 1 1 mars. 
Jules pensoit à transporter au roi d’Angleterre 
le litre de -//■èi chrétien^, comme s’il eût dépendu 
de .lui d’ôtér apx rok de France un titre <pxe le 
cowse^tement^ii^Siéral des natious* chrétieqites;, 

:'i ^ ’■ ■ \ _ ' - ' ■ 

(i) Par ]e traité tlu 19 décembre iSiS^ avec Léoo X^LoUiâ 

adhéra au Voncile de Lntran , assemblé contre celui de ISse, et 

cor»cnCtt à demander r^bstdutmn du prétendv n 

(^rtMQ .gue , sms ta reine , Léon X n^auitnt point exigé cette sou- 

luissioo , tjttl duniioil à loutes les entiepriiics de la cour de llc.me 

tmc approl.atiou écîatrmte. Finalmtnle il rè, Hracco tUt ffuefta 

; et délia v^lu^à lii lutii i popoli del tùo 

•re.'^no» m^so ancora molto délia instantia délia reina, lat^uale 

seinpre era stu^ ulienissima da efueste cantroversie , âétihera 

rrdere alla vol^tlà dtl poHt^ce, êic. Guicliaiditi , lir. ll*> 6S 

«lu «i-eoaid a-ol,, édit, de iji«at.v«de i63C. • • 

7 a-v. 
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leur foi toujours pure , et les grands services 
qu’ils ont rendus à l’Eglise, leur ont mérité. On 
faisoit sonner bien haut aux oreilles d’Anne les 
mots de schisme et de l'eligion. Elle ne vmdoil 
pas voir que Jules étoit l’auteur du schisme , et 
négligeoit lui-même les intérêu de la religion ; 
qu’il la sacrifioil hautement à son ambition et -à 
ses autres passions ; et , prenant le ministre de 
la religion pour la l'eligion même, elle employoit 
contre la France tout ce qu’elle avoit de crédit 
sur le meilleur des rois. 11 est vrai que le roi le 
plus judicieux et le plus sage des monarques 
dltun jour il Anne ,qul necessoit de l’importuner 
à l’occasion du concile de Fisc, «Qu’elle avoit tort 
« de (i) sc croii'e plus éclaiiée que tant d’uni-' 
« versites célébrés qui l’avoient approuvé ; que 
K ses confesseurs devoleiit lui avoir appris que 
« les femmes n’avoient pas de voix dans l’Église. » 
Peut-être lui avoient-Us inspiré des sentiments 
opposés J mais l’homme le plus ferme se lasse de 
résister a ce qu’il aime ; et Anne séduite se pi- 
quoit de' réussir dans ce qu’elle avoit entrepris. 
Une preuve bien certaine du concert d’Anne avec 
Jules , est l’interdit qu’il lança sur la France le i3 


(0 Mézciay, Histoire de Fiaoce, p.nges 890 el 891. TaLIetles 
anecd. et Hist. tous Louis XTtf reiron. Haï.» U rio du in^mv 
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août 1 5 1 a , où la Bretagne est exceptée. En cer- 
taines occasions , £x>nis avoit donc dans une 
épouse chérie un ennemi secret et domestique. U 
ne tint pas nou plus à elle d’empéclier. le mariage 
de madame Claude, sa fdlc aînée,, avec François, 
alors comte d’Angoulême , qui a depuis^ été 
François I. Elle ne vit jamais qu’avec chagrin 
l’union de la Bretagne à la France , et elle eût vu 
avec plaisir une alliance qui l’en eût séparée. 
Cette province devoit cire la dot de madame 
Claude. Elle fit tout ce qui étpit humainement 
eu elle pour déterminer le roi à donner son aînée 
à Charles d’Autriche, depuis Charles - Quint ,- 
♦ afin de rendre , disoit-ellc , au. petit-fils ce qu’elle 
avoit ôté au père (Maximilien ) , ^en épousant 
Charles. Y III. J Que fût- il arrivé, si Charles- 
Quint avoit joint la Bretagne à ce qu’il possédoU 
du côté de l’héritière de Bourgogne , son aïeule? 
C’étoit à.quoi tendoient les vues, de 'la reine.' Le 
roi tint ferme sur le projet qu’il aVoit de ne ma- 
rier sa fille aînée qu’à un prince de son .sang; et, 
comme il le dit aux députés qtû.Ia vinrent de- 
mander pour l’archiduc , de n allier ses soiinis 
qu aux .rats de son, grenier. Il imposa même 
silence à la reine, par l’apologue delà biche (i), 

* . . • * * 

(i^ Tablettes Iiistoritjues de France , lom. 2. ^ ^ 

... ; «• 

If 
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rt laquelle Dieu ayant donné des corne'k^ les Tui 
Ata J pnrcequ elle vouloit insulter au cerf. Mai» 
l’opimâtrelé de celle princesse alla jusqu’à l'ex- 
lrémilé,et Umt qu’elle vécul'(i), le inariagene 
sc fil point. Dans le traité du mariage de l’an 
i5o6 , il fui même convenu que si la reine avoit 
un fils elle pourroll lui donner le duclié de Bre- 
tagne, si bon lui sembloit , avec une dérogeance 
expresse à ce qui avoit été stipulé par le traité 
d«t mariage d’Anne avec le roi ; dérogeance abu- 
sive, nulle en soi, et qui ne fut employée que 
par complaisance. On ne sauroitdire qu’elle fut 
jamais bonne Frauçaise; et c’est peut-être la 
raison pour laquelle le roi l’appeloit quelquefois y 
et dans ses goguettes j dit Brantôme, sa Bretonne. 
A la cour, on eût dit qu’il y avoit deira sou- 
verains. FJle fut la première de nos reines qui 
eut ses gardes , et établit une seconde bande de 
cent gentilshommes , qui éloieut tous ou presque 
tous Bretons. Ils étoient toujours à sa suite, 
quand elle sortoit, soit pour aller à la messe, 
soit pour aller se promener. Comme alors la 
cour résidoil souvent à Blois , ils rattendoient 
sur une petite terrasse (a), qu’on appeloil encore 

( 1 } Elle mourm leQ janvier i5i4 » et le raartage ne srfit que le 
18 mars. 

Celte tenafise i\QiX au bout et au fond d« la cour du ebâteau 
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la Perche aux Bretons , il y a quelques années. 
Ce fut elJe qui donna lieu à ce nom , disant or- 
dinairement, avec je ne sais quelle complaisance,** 
quand elle les regardoit ; « Voilà mes Bretons sur 
« la perche qui m’attendent. » (Brantôme, p^ lo.) 
Ses dél'auts n’empêohoicnt pas que le roi n’eût 
|M)ur elle une estime iuhnie, et sans doute trop 
de complaisance. Il lui avoit donné trop de pou- 
voir eu Bretagne et sur lui-même; et en cédant 
il avoit nourri l’opiniâtreté qu’on reproche aux 
Bretons , et qui faisoit le caractère particulier de 
la reine. 11 eu étoit si persuadé lui-même , qu’il 
disoit quU falloit accorder quelque chose à la 
femme pudique. 11 sQullroit ses défauts „ |>arce- 
qu’clle avoit de bonnes qualités qui les rache- 
luient. Sa générosité , sa grandeur d’ame , sou 
attachement à ses devoirs , son amour pour son 
mari , étoient des vertus bien louables. Elle ai- 


de BloU^ élevée de huh a neuf pied»; t>n "y raontoit par divert 
degré», et cVtoU ta que rangeoieot !e» Breton», Jaif oient 

l^antU à pan II y avqii un petit escalier à tU dérobé , par où om 
desceodoit sur cette terrasse, d’un petit cabinet qui joignoit le 
graud cabinet du roi. X..e corps de logis et la terrasse ont été 
abattus , et tout cela est changé , par Le bâtiment que fit faire Gas« 
tou Monsieur, frère de Louis XIII. Davila , qui parle de la per? . 
elle aux Bretons , s'est mépris , et n'ctQitpas instruit, les re» 
luarcjnes critiques sur son Hlst. , jointes aux Mémoires de Beam- 
▼aiS'Kangis I p. 157. , . ‘ « 
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moit aussi les savants : elle garda pour linaitr# 
dHiôtel Jean Meschinot ( i) , sieur des Morlieis , 
natif de Nantes , qui avoit eu cet enf|doi sous la 
duc François. Jean Marot, père de Qéœent, 
prcnoit la qualité de poè/e ( 2 ) /æ magnemimt- 
tvine yjime de B l'élagué. Faustus -’Andrelinus 
s’intituîoit poète 'du . roi et de la réine ( poëtà 
re^us, et reginæus. ) André de La au- 

teur de FHistoire de (ZLarles Vîll’, péMîéè- par 
Tliéodore Godefroi', ëtoit à ses gages, et son 
secrétaire (3). Elle se piquoit elle-même de ré- 
pondre savamment à ceux qui la haranguoient. 
On en rapporte. une preuve singufilSre' ( Bran-? 



• r vy ,, ^ V' -• 

( 1 ) MEscnmoT sulvil Anne lorsqu’elle épousa Charles VllI. 

Kous avons (le lut un rrcue*U de poésiès , qui cootieat un grand 
de diCféremee pièces. La plus considérable e#t un pbemc 
assez long , conlenant des avis pour la couduile des princes ^ sous 
le dire singulier de Lunettes des priivcp.s, à Paris, in*4'' > ifUQ* 
Le sujet de ce livre est Dame Baison , qui veut faire présent 
prioces d’un livre iatiiolé : Conscience j et pour le lire , elle 
leur donne ses lunettes ^ desquelles les verres sout Prutience et 
•/(U.f/ice , et le tour des verres , ForC£ et TEMpéRAwee. I^e tit.e 
de ce livre preuve PancienBeté de l’usage dos lunettes. 

t 

( 2 ) Le titre de ses poésies est le Recueil de Jehan Marot de 

(Jaen^peite de la ma^anime reine j4nne de Bretagne , et de^ 

puis valet de chambre du très çhrtftien roi Prançois I de ce 
* s “ " i 

nom. ^ 


(3) Voyez d’Argeniré^ 
Hretague. 


liv. 3, chap, de son Histoire de 
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lôme , p. la. ) Pour se faire cslimer , elle niéloit 
clans son discours auR étrangers quelques ])lira- 
scs , quelques mots de leur langue , comme si elle 
l’eût entendue; et pour s’en tirer avec distinction, 
elle se serv oil de Grignaux , son chevalier d’hon- 
neur, qui savoit une partie des langues vivantes , 
les ayaut appiiscs à la pierre et cLans ses voyages. 
Ijü reine, lui ayant demandé cpielques mots espa- 
gnols pour répondre à l’ambassadeur d’Espagne, 
Grignaux lui en apprit quelques uns d’une si-- 
gniûcation obscène.. Elle devoit s’en parer le 
lendemain ; mais Giriguaux eu avertit le roi , qui 
eu rit avec lui , et en lit avertir la reine. Elle eu 
fut outrée de colère , et il fallut que le roi joignit 
ses sollicitations aux excuses de Grignaux , pour 
obtenir sou pardon. Il avoit manqué de respect; 
mais la reine étoit-elle fort raisonnable de vou-‘ 
loir parler une langue qu’elle ignoroit? La pro- 
tection des sciences et celle des savants est un 
honneur dévolu aux souverains; mais, les sciences 
ne leur appartiennent que jusqu’au point où 
l’ignorance est opposée à leurs devoirs et à leur 
rang ; et une reine n’est certainement pas oliligée 
de savoir toutes les langues de.l’Europe ; elle ne 
doit que son estime' à ceux qui les savent. 

Lorsque Louis XII, sans se lâcher des farces 
qu’on jouoit à Paris contre lui et sa cour, dit 
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qu’il pardonnoit (i) volontiers aux acteurs , 
clercs et écoliers qui les représentoient ; mais 
qu’ils ne s’avisassent pas de parler de la 
reine de quelque façon que ce pût être , autre- 
ment quil les ferait tous pendre : si c’étoit par 
le respect qu’il avoit naturellement pour les 
dames , c’étoit aussi parcequ’il connoissoit le 
caractère sensible de la reine qui ne savoit guère 
pardonner dès qu’elle se croyoit le moins du 
inonde offensée. 

< 

Elle donna des preuves de sa piété dans 
quelques fondations. Il est bien plus facile à 
un souverain de fonder un monastère que de 
réformer son cœur et vaincre ses passions. A 
Lyon , elle fit bâtir le couvent des Cordeliers 
de l’observance ; et par attachement pour cet 
ordre, elle imagina une espèce d’ordre de che- 
valerie dont 12 collierétoit un cordon de Saint* 


(i) « Je fn« quelque jour présent , dit J. Bonebet ^lui ( Louis 
« XII ) , parlant à M. de La Tréiiioitille des jeu» que laisoient 
K les Bazochiens à Paris , et aussi ceui des collèges , qui uar- 
(t loient des seigneurs de sa cour , et de ceo» qui plus étoieut 
« près de sa personne. Je veux , dit-U , qu’on joue en liberté , 
« et que let jeunet gens déclarent les abus qu’on fait en ma 
ST cotir , puisque les confesseurs et autres , qui font les sages , 
« n’en veulent rien dire, pourvu qu’on ne parle de ma femme, 
« càr je veux que l’honneur des dames, toit gardé. » Bonebet 
.Annales d’Aquitaine , part. 4 , pag. 34o. 

2'om. IJI. . 24 
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François qui couronna depuis l’écusson de ses 
armes, avec deux hermines pour supports ; et 
c’est de cette origine que viennent les corde- 
, lières autour des armes des veuves. On donna 
aussi le nom Cordelière k un vaisseau le plus 
grand qu’on eût encore vu sur l’Océan , qu’Anne 
ht faire à ses dépens , et qui, ayant attaqué la 
flotte anglaise, s’accrocha avec la régente, et l’eût 
accablée si l’amiral anglais, Prirneguet, ayant 
mis le feu à la Régente, n’eût pas l’ait sauter 
les deux vaisseaux ensemble par le feu qui se 
coininuniqua de l’un à l’autre. 

A Paris , elle donna son ancien hôtel de Bre- 
‘ tague , qu’on appeloil le château de Nigeon , 
prj|deCliaillot,àFrançoisdePaule quiy établit 
une maison de son ordre. Comme on doiinoit 
communément, depuis Louis XI, le nom de 
bon-homme à François , les i^ligieux dont il 
est le père ont conservé le nom de bons- 
hommes. Son estime pour ce même François 
de Paufe le lui fit choisir pour nommer au bap- 
tême son fils aîné, le dauphin , qui fut appelé 
» Charles-Orland , ou Roland, mort à trois ans. 

Quelque chose de plus leiuarquable et de 
bien plus glorieux pour elle , c’est que son 
exemple avoil rendu la sagesse et la modestie 
'si estimables à la cour, que les femmes du plus 
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haut rang n’osoient'y paroître sansces deux qua- 
lités ; et qu’en y introduisant ce grand nombre 
de dames dont elle étoit accompagnée , bien 
loin d’y introduire la galanterie et le désordre^ 
elle planta riionneur et la pudicité au cœur de* 
dames françaises , dit Pierre de Saint-Julien. 

Ajoutons ici que nos reines lui doivent plu- 
sieurs des prérogatives dont elles jouissent , 
telles que celles d’avoir leurs gardes, les cent' 
gentilshommes , de donner audience aux am- 
bassadeurs , et quelques autres droits qu’elle 
prit du consentement du roi, comme duchesse 
de Bretagne, et dont les reines qui ont été 
âpres elle ont joui à son exemple. ElletÀ^sâta 
malade à Blois , le second jour de janvîirWi4 
0iouveau style), et mouriïVleg âgée de trente- 
sept ans , extrêmement regrettée du roi qui en 
porta le deuil en noir , comme elle-même avoit 
porté celui de Charles VIII. Sa mort fut attri- 
buée , dans le temps, aux suites d’une couche 
où la sage-femme avoit mal réussi. Depuis la 
naissance de Renée de France , elle n’avoit 
jamais joui d’une parfaite ^anté. * * 

Parmi ses sujets , les ecclésiastiques qu’elle 
aimoit, et les Bretons , furent ceux qui furent 
les plus sensibles à sa mq||É, Rien n’avoit encoi-e 
égalé la pompe des funéraïïlès qu’on lu i lit {Vof. . 
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Brantôme, p. i 3 . ) Son corps fut porté à Saint* 
Denis où elle a un magniûque mausolée , et son 
cœur aux chartreux du faubourg de Nantes (1). 
* Léon X , successeur de Jules II, n’avoit pas 
manqué de se ménager la faveur d’Anne, aussi- 
bien que Jules. Le premier en a voit tiré de 
trop grands avantages pour que Léon X la 
négligeât , et lui-même en proiita'au désavan- 
tage de ‘la France. Aussi ût-il un grand éloge 
de la princesse dans la lettre qu’il écrivit au roi 
sur sa mort, et dans celle qu’il écrivit sur le 
même sujet à madame Claude. L’une et l’autre 
se trouvent parmicelles que le cardinal Bembo, 
son secrétaire, a écrites en son nom (2), avec 
la date du 29 janvier i 5 i 4 , 1» première année 
de son ponliâcat. Le pape* y loue la vertu de 


(i) Il y est dans nn vue en fonne de coeur, dVr pur, aur 
lequel d'Argentré dit que sont gravés ces rets : 

, En ce petit vaisseau de fin or pur et niunde , 

Pepose un plus grand cœur qn^oncques dames eût au monde. 
Anne fut le nom d'elle France dei^ fois roioe, 
Duchesse des Bretons , royale et souveraine* 

J.c cœnr fut si très haut , que de la tene es deux, 

Sa vertu libérale croissoi^t de mieux en mieux. 

Mais le ciel en a pris la portion meilleui-e , 

Et cette part en terre , à grand deuil , nous demeure. 

. ffist.de Jiret.,p. it65. ' ^ 

( 3 ) Ce sont la première ^ la seconde du septième livre , 
pages 1^7, et 149 de L'éditiou in^-d^ de Bèic, de 1567. 
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la reine , et son attachement pour Dieu et pour 
l’église de Dieu (l). Il ne dissimule pas la perte 
qu’il faisoit lui-même, pour qui , dit-il, cette 
très chère fille avoit un attachement sincère. Il 
ajoute que non seiilement la France, mais les 
nations Arangères, ont perdu beaucoup dp 
leurs espérances et des secours auxquels ils 
avoient droit de s’attendre. Il cherche enfin des 
motifs de consolation dans le groupe de vertus 
quiont accompagné sa vie, et dans les malheurs 
auxquels l’humanité est sujette j et il propose 
ces mêmes motifs au roi pour essuyer ses larmes. 
Le pape lui dit même qu’en se rappelant la mo- 
dération et les autres grandes vertus de la reine, 

« il est persuadé que Dieu ne l’a appelée à lui 
U que pour la faire jouir des biens ineffables 
« de sa présence, et la récompenser de la gé- > 
« nérosité et de la bienfaisance qui étoient en 
« elle deux vertus supérieures, et qu’elle possé 
« doit au-delà de son sexe, u Dans sa lettre à la 
princesse Claude , il donne aux mêmes éloges 
un tour convenable à la personne à laquelle il 


(i) Guichardin , en parlant de la mort d'Anne , dit : /9/or* 
Anna reina di Francia , ruina moUo prrstante , et mui.to 
CATHüLiCA. On sait ce que les t-nieiiJenl par le terme dt 

CÀTHOLlQOfi. Guicliaidin , liv. 1 1 , -^ol. ?, p. (>6 , sous Tan tîi^. 
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écrit, et lui propose la reine sa mère comme le 
modèle le plus parfait qu’elle puisse suivre. Il 
finit en lui olfrant ses bons oflices en tout ce 
qui peut dépendre de lui pour une princesse de 
son rang , et iille d’un roi si puissant. Si les 
papes cloient infaillibles, Anne pourroit être 
placée au nombre des bienheureux. Il s’en faut 
bien que Léon X prenne le ton de Jules II j 
aussi les affaires étoient-clles terminées par l’ad- 
hésion de Louis au concile de Latran , que 
venoit de lui procurer Anne avant sa mort. 
C’est dommage que nous n’ayons pas les lettres 
que Jules et Léon lui écrivirent sans doute 
pour faire réussir leurs projets à la cour de 
F ra nee.Elle eut de sou mariage a vec GharlesVIII 
quatre enfants : Charles-Orland dauphin , né 
, le 10 octobre et mort le 6 décembre 

149^ ; Charles, second dauphin, né le 8 sep- 
tembre 1 496 J .mort le ^ 2 octobre suivant ; 
François de France, mort peu de jours après 
sa naissance; Anne de France, n 9 K>rte enfant. 
De son mariage avec Louis XII, naquirent : un 
prince anonyme, né le ai janvier, sans que 
le journal de Madame, mère de François I, 
indique l’année ; un autre prince , aussi ano- 
nyme , mort enfant ; Claude de France , reine 
de France, épouse de François I ; Renée de 
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France, née 1« a5 octobre i5io, mariéfe en 
i5îi 7 à Hercule d’EstlI , duc de Ferrare, et 
morte à Montargis le la juin i575. 


* 

♦ 

MARIE D’ANGLETERRE, 

TROISIÈME FEMME DE LOUIS XII. 

» 

I-/OUIS XII, à la mort du cardinal d’Amboise, 
avoit perdu non seulement un grand ministre , 
mais un intime ami. Il y avoit été aussi sensible 
qu’il devoit l’être ; il ne l’avoit pas moins été 
à celle de son neveu le brave Gaston de Foix , 
tué <à la journée de Ravenne où il avoit rém- 
porté une victoire complète. La mort d’Anne 
de Bretagne l’accabloit de douleur. Tous ces 
chagrins s’étoient succédés les uns^aux autres. 
L’élat des affaires n’étoit pas encore tranquille j 
il venoit de faire une trêve d'une année avec 
Ferdinand d’Arag(iti, dit le Catholique j mais ce 
prince , auquel il ne coùtoit pas plus de faire . 
des serments que de les violer (i), avoit fait 


(i) Il s^eo faisoit un indigne honneur. Louis s'ëtant plaint 
tout haut qu'il TaToit U'ompé deux fois: (Test, dit*il, un 
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dire au roi d'Angleterre , le même jour qu’il 
avoit signé la trêve , qu’il ne l’observeroit pas. 
La guerre entre la France et l’Angleterre étoit 
fort animée. Maximilien, dans le dessein de se 
venger des injures qu’il «royoit avÿr reçues de 
la France, s’étoit, pdbr ainsi dire, mis à la 
solde de l’Angleterre. L’Écosse , qui étoit un 
rempart contre cette puissance , avoit elle- 
même besoin de secours. Haward ,* comte de 
Surrey , avoit défait les Écossais dans une ba- 
taille où leur roi Jacques IV fut tué après des 
actions d’une valeur iiiouie ; et ce priuce laissoit 
un fils âgé de cinq ans. Louis chercha à se pro- 
curer la paix du côté de l’Angleterre. Le duc 
de Longueville fait prisonnier'( 1 ) par les Anglais 
la négocia, et le traité fut conclu le i4 sep- 
tembre i5i4 ; Marie d’Angleterre eu fut le lien. 


^ui se méprend , et ne sait ce qu’il dit ; je l’ai trompé plus de 
quatre fois. 

( 1 ) A Ib jouiTide de G«>iqef;aste , oa^ des péroné . du t g août 
i5i3 , ainsi nonunëe , parceqiie les Français, commandés par 
, Fienne , et refusant d’obéir à leur général , prirent preaqne tous 
la fuite tans combattre , et ne se serrirent que de leurs éperons, 
I.e duc de Longueville , Bayard et quelques autres , qui ne vou- 
lurent pas suivre les fuyards , furent faits prisonniers. Sur la 
négociation du duc de Longueville , vojr. Wicquefort, Mémoires 
touchant les ambassadeurs , p. 66, 


f 
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el le mariage du roi avec elle une des condi- 
tions. I 

Cette princesse , sœur de Henri Vlll , roi 
d’Angleterre , étoit fille de Henri VII que les 
Anglais ont appelé' leur Salomon (i) , et d’Eli- 
sabeth d’Yorck. Elle étoit née vers l’an i499> 
par conséquent elle n’avoit que seize ou dix- 
sept ans au temps du traité du mois de sep- 
tembre i5i4- Non seulement Marie av oit tout 
le mérite de la jeunesse en sa fleur , tnais elle 
passoit encore pour la personne la mieux faite 
et la plus belle de son temps. Son caractère 
étoit doux, gai, plus vif que ne l’est ordinai-, 
renient celui des Anglais. Moins ambitieuse 
que tendre , et sensible à l’amour , elle étoit 
déjà éprise d’une forte inclination pour un jeune 
seigneur anglais qui réparoit , autant que cela 
SC peut , la disproportion de sa naissance avec 
le rang de la princesse , par la faveur où il étoit 
auprès du roi , et les services de son père. C’étoit 


(1) Élisabeth, dite d’Yorck , ^loit fille d’Édouard IV, et soeur 
d’Édouard V , et r^f^roit son origine à Catherine de Frauce, fille 
de Charles VI , roi de France , laquelle , apr^s la mort de . 
Henri V, avoit épousé un certain Oweh Tbioer ou Théodorf, 
père à^Edmond , cr.nile df Ricliemont , lequel eut de Marj^nr- 
rite , fille cl héritière de Jean , duc de Sommerset , Henri VII. 
Voyez TAÜas dé Le Sage , tableau des raaisous d^Angletcrrc , 
a» XIII. 
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Charles Brandon'(i), fait duc de Suffolck. Guil- 
laume Brandon son père, chevalier de la toison 
d’or , avoit été tué de la main même du roi 
Richard III, en portant l’enseigne de Henri VII 
dans le fameux combat de Bosworth (en 1 484 )> 
où Richard III avoit péri lui-méme , et avoit 
élevé par sa mort Henri VII sur le trône d’An- 
gleterre. J ' 

Ce prince, par un sentiment de reconnois- 
sance digne de sa générosité , s’étoit chargé de 
l’éducation et de la fortune du jeune Charles 
Brandon , fils de Guillaume ( 2 ), encore enfant , 
et l’a voit fait élever auprès de Hetu-i VIII son 
fils, avec les mêmes maîtres et les mêmes soins. 
Henri VIII, parvenu à la couronne , en avoit 
fait son favori , et lui avoit d’abord donné le 
titre de vicomte de l’Isle. Non content de ce 
témoignage de faveur , il lui destinoit sa sœur 
Marie. Ce qui l’y déterminoit étoit peut - être 
l’amour qu’il avoit remarqué que la princesse 


{i) l’Histoire d’Angleterre , sous les règnes de Henri VIII , 
d’Édouard VI, et de Marie, par Fraxçois GoowTv , seconde 
(édition. Londres , , \GiS , pages 18 et 19, sous l’an i 5 i 4 * 

(a) Varillas le fait fils de la nourrice de Henri VIII. Cela ne 
s’accorde point avec ce que disent Polidore Virgile et François 
Gonwia , que je suis. P^oy. la citation précédente, et Polidore 
Virgile , in Henrico , pages i 4 » ^8 
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lui portoit^ et les sentiments de Brandon. On 
sait que ce prince, du tempérament le plus vif, 
étoil fort capable d’excuser une pareille foi- 
blesse : on pardonne volontiers un penchant 
auquel on est sujet. Pour le rendre plus digne 
d’une si haute alliance , il l’avoit créé duc de 
Suffolck au mois de février i5i4 (i)- Le jeune 
duc étoit bien fondé à flatter son amour des 
plus belles espérances. La faveur de Henri , 
l’inclination de ' la princesse j sa nouvelle di- 
gnité , tout sembloit annoncer uh triomphe 
prochain. Ce fut dans ces circonstances que le 
duc de Longueville ( 2 ) , pour faciliter la j)aix 
entre les deux rois, proposa de la part de Louis 
J I J__ 

( 1 ) Vanllas parle bien «Itficrcmmcnt. Mais nous avons pré- 
féré , par bien des raisons , nn historien national à Varillas f 
Pauieur le plus déct édité de. |a France. V^ojr. Viriilut, tome i 
de rHistoire de France , p. aj. 

Bassières, qui se trompe, dit que Marie étoit fiancée à l’ar- 
chiduc Charles , qui fut depuis Charles-Qutnt , lorsque Fiouis 
l’épousa. 11 a pris Charles Brandon , duc de Suffolck , pour 
Charles d’Aulriohe. Bussières , Ilisl. de France , tome 3 , liv. l5, 
pag. ' - 

{ 2 )" Louis d’Orléans, petit-fils du cclcbrc Jean, bâtard 
d’Orléans, si connu sous le nom de comte de Diiuois , et 
fils de François, d’abord coi|il6 de Longueville, puis de Dunois , 
et d’Agnes de Savoie. 11 mourut le premier août lOiti^cifut le i 
premier prince de Keufchùtel de sa maison, y . la Généalogie 
histoviqua des LnAgûeville. Atlas de Le Sage , n® X. * ’ 
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le jnariage de ce monarque âTec la princesse 
Marie. • • •- 

La proposition étoit trop avantageuse pour 
'être refusée. Louis empêchoit le roi d’Angleterre 
de faire une démarche contraire à ses intérêts 
et à la majesté du trône; et il n’y avoit nulle 
comparaison entre le plus grand des mônarques 
de l’occident et un homme que la faveur de son 
maître venoit d’élever au titre de dut?. D’ailleurs 
le roi constituoit lui-même la dot de l’époiree ^ 
et lui offroit quatre cent mille écus , dont on 
payoit cent mille comptant au roi d’Angleterre. 

Le mariage fut donc résolu , et Marie vint en 
France après avoir essuyé une horrible tempête 
où elle eut besoin de tout son courage. Elle fiit 
reçue à Boulogne par le jeune comte d’Angou- 
lêrae , rpii' venoit d’épouser madame Qaude. 
Louis Xn avoit fait tout ce qui dépendoit de lui 
pour i-endre cette réception la plus brillante 
qu’on put concevoir. Le prince son gendre qui 
en faisoit les honneurs étoit suivi de quatre 
princes du sang , c’étoient le duc d’Alençon , le 
duc de Bourbon , le comte de Vendôme et le 
comte de Saint-Pol , et le comte de Guise, chef 
de la maison de Lorraine en France. Qu’on se 
figure Péclatque devoit avoir leur suite. Le comte 
d’Angoulême n’avoit que vmgt ans.; il étoit 
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beau , plein d’esprit , adroit , d’une conversation 
brillante ; il avoit toutes les belles qualités cju’on 
admire au premier abord , et qui charment iu- 
failliblcment. Varillas suppose en cet endroit (jue 
François épousa Marie à Boulogne, comme pro- 
cureur de Louis Xll; et cela lui donne lieu à laire 
les réflexions et à placer les phrases roniauesqucs 
qui lui sont ramilicres j mais je ne vois point de 
preuves de ce premier mariage par procureur. 
Elle fut mariée à Alibevillc le 9 octobre i5i4, et 
couronnée à Saint-Denis le 5 novembre suivant. 
Louis XII étoit allé jusqu’à Abbeville , accom- 
pagné de quinze cents gentilshommes, comme s’il 
eût été à la chasse, il trouva la princesse qu’il 
embrassa J et qui lit son entrée à Ablicville. Le 
lendemain fut le jour des noces , et ce ne furent 
que jeux, fêtes qj. tournois , où la reine fut éblouie 
«le l’éclat et de la magniliccncc de la France. Si 
elle eût été maîtresse de son sort, et qu’il lui eût - 
été permis de disposer de son cœur , les historiens 
d’Angleterre conviennent eux-mêmes qu’elle eût 
préféré au roi le jemie duc de SuiTolck qu’elle 
aimoit, et dont elle étoit sûre d’être aimée. Louis, 
âgé de cinquante-trois ans, usé de fatigues, gout- 
teux et valétudinaire , le cœur toujours occujîé 
de la perte qu’il venoit de faire , Louis n’ofl'roit 
à une jeune princesse du caractère de Marie, que 
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les agréments d’une couronne , et non ceux du 
mariage. « Aussi disolt-on , pour lors, dit Bran- 
« tome , quand il l’épousa , qu’il avoit pris une 
« jeune guilledrine qui bientôt le meneroit eu 
K paradis tout droit , et plus tôt qu’il ne voudroil, 
« son grand chemin » . Si ce prince n’eût pas pré- 
féré lui -même le bien public à sa sadsfacüon 
particulière , ou si , comme on le prétend , le 
désir d’avoir des enfants, et de ne pas voir le 
trône passer de lui au comte d’Angoulême , ne 
l’eût pas déterminé , il n’eût sans doute jamais 
pensé à cette nouvelle alliance (i ). Ainsi de même 
a qu’il n’y a rien de surprenant qu’Anne de Bre- 
<( tagne ,* qui avoit porté le deuil en noir après la 
<( mort de Charles VIII , eût épousé Louis XII , 
« il n’est pas non plus extraordinaire que Louis 
« XII , rpii avoit porté le deuil id’ Anne de Bre- 
tc tagne en noir, eût épousé Marie d’Angleterre 
(( dans l’année. « Cette réflexion faite par un mo- 
derne seroit bonne, appliquée aü mariage d’un 
particulier qui n’auroit que sa fortune et son 
cœur à consulter ; mais s’agissant d’une reine et 

(i) 11 ne répoüsa'par aucancs amoarettes , comme je 

ouï <lirc mais quasi comme par contrainte, se sacriüant 

pour son royaume pour acheter la paix, et ralliancc du roi 
d’AnglcteiTC , et qu’il pût mourir paisible roi de France , et 
MUS la laisser en trouble , comme certes il fît par le sacrifice de 
su mort. Brantôme , tom. i , p. 73 , dans l’éloge de Louis XIL 
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« 

d’un monarque que la politique doit fpiider , elle 
est sans fondement raisonnable. Marie fut suivie 
en France par le duc deSuffolck qui n’avoit pu se 
résoudre à l’abandonner ; il obtint même la per- 
mission de résider à la cour de France avec le 
titre d’ambassadeur d’Angleterre. Le roi ne put 
être insensible à ses charmes , et il leur fit lietm- 
coup plus de sacrifices que son tempérament 
aifoibli et son âge ne lui en permettoient. La 
jeune reine , vive et même coquette , parut pour 
quelque temps oulJier le duc de Suffolck. Le 
comte d’Angoulcmc avoit brillé avec un avantage 
infini dans les fêtes qu’on avoit données à la 
reine. Il avoit été frappé de la beauté de Marie , 
et elle lui avoit marqué des attentions qui annon- 
çoient ce qui se passoit dans son cœur. Ses 
avances avoient été reçues fort favoralilemeiit, et 
cet amour naissant dans deux jeunes personnes 
très dignes l’une de l’autre eût pu aller-loin. Du 
côté delà politique, rien n’empêchoit la princesse 
d’écouter le comte d’Angoulême. La sagesse seule 
et la religion s’y opposoient ; mais ces obstacles 
ne sont que trop souvent de foibles barrières. U 
n’en étoit pas de même du côté du comte d’An- 
goulême ; aussi dit-on que Griguaux (i), ancien 

(i; SulvuQl Brantôme , Dames galantes ^ t. a , p. io6. Me- 
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chevalier d’honneur d’Anne de Bretagne , le sut 
bien remontrer au comte. 11 le rencontra plus 
paré (ju’à l’oirclinaire , avec cet air satisfait et 
occupé qu’inspire un sentiment vif. Grignaux, se 
doutant de ce rpii pouvoit être , demanda au 
comte avec la familiarité que son âge et la bonté 
du prince lui donnoient, où il alloit, et quelle 
conquête il rnéditoit ? ha coraic. d’Angoulème lui 
communiqua son dessein, et lui avoua qu il alloit 
voir la reine. (( Donnez-vous-en bien de garde , 
« monseigneur , lui répondit le vieux Grignaux , 
« eu fronçant le sourcil , Pasques-Dieu ( c’étoit 
« son serment ), vous vous jouez à vous donner 
« un maître ; il ne faut qu’un accident pour que 
(( vous restiez comte d’Angoulêine toute votre 
(( vie. » La réflexion étoit très sensée , le comte 
en convint, et quitta d’abord la dangereuse qua- 
lité d’amant pour celle d’espion de la reine ; mais 
l’amour l’eût emporté sur la prudence , et il fallut 
des secours au comte pour résister. Grignaux , dit 
Brantôme dans son style ( Dames gàlantes, t. a ) , 
<( voyant que ce jeune homme s’alloit perdre, et 
« contihuoit ses amours, le dit à madame d’An- 


, Htst. de France , t. a , p. 87a , dit. Anus de Gouffier- 
Boissi. VariUas , quia cherché à embellir cette anecdote , nomma 
le pi^tonotaire Duprat.^i. t , p. 17. ^ ^ 
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w goiilême, sa mère, qui l’en réprima et lança 
XI si bien qu’il n’y retourna plus. « Marie fut 
observée; plus qne jamais. Le duc de Suffolck , 
quiavoit été aimé , qui l’étoit peut-être encore, 
mais qui certainement étoil encore amoureux, 
jiouvoit donner de l’inquiétude, du caractère 
dont on suppose la reine. Si l’on en croit un mo- 
derne , qu’on ne lit point sans regretter qu’il ait 
si souvent sacrifié le vrai à ses chimères et à 
l’amusement du lecteur, je veux dire Varillas , 
le comte d’Angoulême apprit toutes les particu- 
larités de l’amour de la reine et de Sufiblck. 11 
eut un entretien avec lui ; Varillas le rapporte 
comme s’il eût été en tiers ; et le résultat en fut 
que Suffolck aurolt la lilierté d’aimer Marie , 
pourvu qu’il promît que sa passion n’eût point 
la suite qu’on pouvoit en appréhender 5 qu’il 
cherchcroit inutilement les moyens de la voir 
secrètement 5 qu’il seroit infailliblement décou- 
vert , et dès-là perdu sans ressource ; mais qu’en 
s’engageant d’honneur à respecter la reine jus- 
qu’au point qu’il le devoit , après la mort du roi, 
<jui ne pouvoit être fort éloignée ,, il pouvoit 
compter sur tous les bons offices qu’il pourroit 
lui rendre aun^s de Henri VIll, et même sur un 
inariage sccrefcvec Marie , et un éiablissement 
eu France , si l’Angleterre n’approuvoit pas son 
J'om. III . 2 J 
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mariage. De si belles propositions, dit-on, char- 
mèrent le duc de Suflblck j il promit tout et tint 
parole. 11 y eut même été réduit par toutes les 
mesures qu’on prit pour ne laisser jamais Marie 
seule un instant du jour ou de la nuit. La ba- 
ronne d’ Aumont couchoit avec elle , et madame 
Qaude, épouse du comte d’AngouIême, ne la 
quittoit point le jour. Quand on n’adopleroit pas 
tout ce que dit Varillas des attentions qu’il pré- 
tend qu’on avoil à observer la reine , il étoit bien 
difficile qu'elle échappât à tant d’yeux intéressés 
à sa conduite. Une réflexion bien naturelle à faire, 
est celle qui se présente sur le rôle désagréable 
que faisoit dans cette pièce le plus estimable de 
tous les hommes, et l’un des plus grands mo- 
narques de l’Europe j mais heureusement tout se 
passoit à sou insçu : et peut-être se flaltoit-il 
d’être possesseur d’un cœur dont on retenoit les 
mouvements avec tant de précautions. 11 est pres- 
que aussi ordinaire à un homme âgé de se croire 
aimé d’une jeune personne, qu’il l’est de se voir 
trompé. Quoique le roi fût extrêmement afibibli, 
il affecta de montrer ( i) une vigueur qu’il n’avoit 


(i) Sf entre che dando eupidamente Bera alla heUeza 
eccelente et aW eta délia nuova mo^e , gU>yane. di 
Uieciottn unni , non ti ricorda delta tua eta , • <^0a debilUà 
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jiliis. 11 oublia une de ses maximes favorites, que 
l’amour est le roi des jeunes gens , et le Ijran 
des vieillards. Au lieu de cette eour modeste, 
tranquille, où les plaisirs même, toujours dé- 
^ cents , avoieut un air presque sérieux, on ne vit 
que jeux, danses, concerts, amusements faits 
pour une jeunesse vive et lirillantc. <( Le bon roi , 
« à cause de sa femme, dit un liistoncn (*i) du 
a temps, avoit changé du tout sa manière de 
« vivre; il avoit coutume de dîner à huit heures, 
« il convenoit qu’il dînât à midi : au lieu de se 
« coucher à six heures du soir, souvent se cou- 
re choit à minuit ( 2 ). » 11 cioit impossible qu’un 


délia complessiont , oppressa dafebre , etc. Guichardio » lib. 
17 , vol. 7 , p< O'i ÿ sous l'aa t5i5. 

(1) L'auteur de la Vie du chevaUcr Bayard, cité par le prési- 
dent Haiuault» ^ 

(9) L'usape, même à la cour , éloii de se le\er à six heures 
üu plus tard en été , à sept en hiver ^ de dtoer à huit heures 
ou à neuf; défaire une colbtlon à deux heures; de souper à 
rioq ou à six , et de se coucher à huit ou à neuf, après* avoir pvl s 
les épices et le vin du coucher. On sulvoit alors à 1a lettre 
le régime recommandé dans ces rimes : 

Lever à cinq, dînera neuf, 

Souper à cinq , couchera neuf, 

Fait vivre d'ans nouante et neuf. •• 

Sous le règne de François I on se reU\cha ; cependant les 
persmuesde qualité bien réglées, dinoient, au pinstiid, k 


Dîgitized by Google 


388 MARIE d’augleterre, , ^ ^ 

pareil cliaiigement de vie ne prît'pas exlrdiric- 
ment sur le tempérament du roi. 11 tomba ma- 
lade et mourut le premier janvier i5i5 , suivant 
notre manière de compter. Marie ne reconnût 


dix heures, et le souper éluit encore fixé à ciuq heures eu kl- 
■ver, et à six eu été. Cela se reconiiott par dlfféreiils endroits 
de rileplameroo de la reine de Navarre , Marguerite , sœur de 
François I , et en particulier par la préfacé ou le prologue do 
cet ouvrage curieux X.a princesse y trace le plan de vie que dé- 
voient suivre les seigneurs et les daiyes , qu’elle rassemble dans 
Iecli.tleaii de madame Oysille, dans le dessein de -s’y occuper 
agréablement, et s’exprime en ces termes : d’ttdt yue le' matin 
fut veau , s'en allèrent en la chambre de madame Oysille , 
laquelle trouvèrent déjà en ses oraisons ; et quand ils eurent 
ouï une bonne heure sa leçon, et ouï dévotement la messe , 
s’en allèrent dîner K Dix hecxes , et après se relira chacun 
dans sa chambre pour faire ce qu’il avait à faire, et nefailr 
lirent pas à midi de se' trouver au pré. Parlant de la fin do 
cette première joui-née ( qui étoit l’un des jours du mois de 
septembre) , madame Oysille dit: f'ojez où est le soleil, et 
ojez la cloche de l’abbaye , qui long-temps a nous appelle à 
vêpres Vêpres ouïes , allèrent souper ;• et , après avoir 
joué de mille jeux dans le pré , s’en aUèrent coucher. Remi 
Belleau , qui a aussi peint les mœurs de son temps dans sa Ber- 
gerie , dit , dans la première journée , en parlant dn diner et 
du souper, l’un et l’autre repas se trouvant dressé à neuf 
heures du matin , et cinq du soir, sans jamais y faire-faute. 
11 indique , sous le nom d’une dame et de ses nymphes , l’usage 
- jbservé dans la maisou de Guise à laquelle il étoit attaché , etjce 
qui ! c passoit au château do Joinville. Dans une lettre manuscrite 
* de Callierine de Médicis , où celte priiicesse donne pour modèle 
' au roi Charles IX , son fils, la conduite que tenoient à la cour 
‘ Henri II, son m.tri , et FiançoisI, père de Henri , elle Itsi 
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pcul-èirc jjinftis mieux Je mérile il’iiuc couronne 
que lorsqu'elle la pcrUll. L’alilié de Brantôme dit 
d’elle une cliose si extraordinaire j qti’aucun do - 
nos historiens de (jnchjue nom , pas même Va- 
• ’ rlllas, ne l’a suivi. 11 assure, tome 9 ., p. 127, 

U fjru’ll ne tint pas à elle d’être reine-mère j que 
« n’ayant pas eu le temps d’v parvenir, elle fit 
« courir le hnilt, après la mort du roi, qu’elle 
« étoll grosse , et que , pour se faire croire , elle 
« avoiteu recours à des linges dont elle s’enfloit 
« peu à peu j et que-, sou terme arrivant, elle 
w avoll un enfant supposé que devolt avoir une 
' (c autre femme grosse, et qu’elle devoit produire 
« dans le temps de son accouchement ; mais , 
tt ajoute-t-il, madame la régente, qui étoit une 
^ «. savovenne qui savoit ce rpie c’est que de faire 
•’ « des enfants, et qui voyoit qu’il y alloit trop de 

« bon jx)ur elle et pour son fils , la fit si bien 
« éclairer et visiter par médecins et sages-femmes, 
<( et par la vme et découverte <le ses linges et dra-- 
« p< aux, qu’elle fut découverte et faillie en son 


Hit ; Je Jifsirerois (ju*au sortir de la messe vous allassiez 
d/ner, s*il est tard sinon vous promener pour votre santé, 
et ne passez onze heures que. ne dîniez : cela veut dire quelle 
eût sduhaité que le dîner eût clé réglé à dix heures. Sous le 
icgiie de Henri IV, le dîner du roi étuit à onze heures ^ et sou» 
celui de Louis XlVvÿ à midi. 
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« dessein , ei point reine-mère , mais renvoyée 
« en son pays. » 11 faut avouer que les idées 
oïdinaires que nous avons des choses ne s’ac- 
cordent guère avec la supposition dont parle 
Brantôme, et dans les circonstances particulières 
oîi Marie étolt aussi éclairée qu’il le dit, cette 
supposition ne })aroît pas admissible. Cepen- 
dant, suivant Mézeray, « on crut que Marie 
« ctoil grosse J niais, dit-il, on fut incontinent 
« assuré du contraire par le rapport qu’elle en 
<( fil elle-mème. » 11 jiourroit donc bien se faire' 
qu en effet celle princesse auroit eu quelque 
dessein d avoir recours au stratagème dont parle ' 
Brantôme ÿ niais que lu difficulté de l’exécution 
et les menaces d’un examen sérieux du fait par' 
les voies d usage, déterminèrent la jeune reine à 
faire une déclaration précise ; elle la lit , et l’on 
ne pensa plus qu’a la conduite qu’on tiendroit 
avec elle et avec HeBri VIII, son frère, roi d’An- 
gleterre. II étoit encore dû quatre cent mille écus 
sur la dot promise par Louis XII. “ ' 

Le comte d’Angoulènie , devenu roi sous le 
nom de François I, n’eut peut-être pas été fâché 
de trouver un moy'en de n’être pas obligé si * 
promptement au jmiement : d’ailleurs , Marie 
d’Angleterre n’avoit pas oublié le duc de Suf- 
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folck (i) , qui , de son côté toujours amoureux , 
ne manqua pas de supplier le rtj|||b lui tenir sa 
parole. Dans la crainte que Henri "VH! n’eût 
changé de disposition , il pressa le mariage secret 
'^^dont François l’avoit llatté , et il se fit à Paris le 
3l mars i5i5 (a), malgré l’irrégularité qu’il y 
a volt à disposer de Ma rie à l’insçu et sans le con- 
sentement précis de son frère ; mais Suffolck 
avoit la parole du roi. Ce prince étoit esclave de 
ses serments, comme le sait toute la terre, et il 
ne connut jamais rieu de plus lâche que d’y man- 
quer. Marie avoit été soustraite au pouvoir de 
Henri par son mariage et la«qùalité de reine. 
Les choses , à l’égard du droit public , n’en 
éloient plus dans les termes ordinaires, et Fran-'"’ 
cols I eût pu rejeter tout sur la volonté de Marie,- 


(i) Suivant Goilwin , ce scigueui* fut envoyé par Henri VÏH 
pour ramener Marie. Ce fut dans ce voyage <iu’il coulracla le 
mariage secret dont il s'agit. Poîidore Virgile dit à peu près la 
jiiéme chose. Voyez Godwin , sous l’an i 5 i 4 » P* j ctPoli- 
dore Virgile, ia Henrico VIII , p. 3 a. Pour concilier ces au- 
teurs avec Mézeray , il faut dire que Brandon, duc de Snftolck ,, 
repassa eu Angleterre peu de temps avant , ou peu de temps après 
la mort de Louis Xll , et qu’il fut député par Henri VIII pour 
^ la ramener. 

(a) Suivant Dniondel , ce fut le mars 5 mais je préfère 
la date d’Anselme ( tome i , p. 129) , parcequ’elle donne les Uoi.s 
mois complets eu li e la mort du roi et le nouveau mariage 5 ce que 
la dcccnec senibloit .exiger. 



3p2 MA.niE d’angeeteurb, 

fjiai ëtoil devenue maîtresse de ses actions j;ar la 
mort du roi , d quel seul elle dépendoit : ajoutex 
que Henri lui-même n’avoit pas rejeté cette al- 
liance , qu’il eiil faite sans les propositions du 
comte deLotjj;ucviIle, et le traité du 1 4 septemhrc 
i5i4.Tout ce que dit Va rillas, pages 3i et 3a du 
premier livre de rHlstoire de FraneoisI , du mé- 
contentement de Henri YllI, et de sesdispositions, 
me paroît peu fondé, puisque le 5 avril, cinq’ 
ou si\ jours ajirès ce mariage, les deux rois con- 
clurent un traité de paix et d’alliance. FraneoisI 
s’oMigen à payer soixante mille écus de dot à 
Mario ; et les choses réglées, elle repassa la mer ■* 
avec lediic de Sulfolck. A peine y fut-il arrivé que 
son mariage fut confirmé par un mariage jmhlic, 
qui fut célébré le i3 mai suivant (i) à Greenw ick, 
du consentement du roi, et avec la pompe con- 
venable an rang de la pi incesse. iNous ne trou- 
vons plus rien qui la concerne jvtsqu’à sa mort, 
arrivée le a3(a) juin i534, à l’âge de trente-sept 
ans. Le duc de SuHolck son époux lui survécut 
a.ssez long-temps , et ne mourut qu’au mois d’août 


(l) Godwin dit : Hau posteà ( naptiæ clandestins ) rege nos- 
tro annuente , GrenovUi magnâ cum celebritate repetitœ suât; 
vieUiieet maii i3 sequentis anni. Ce qu’il faut entendre en com- 
mençant l’année à Piquet. . . 

(a) Suivant Godwin. Anselme date sa mort Ju‘ %5. 
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r 1 545 , ayant couslamnienl joui de la faveur et de 
l’estime de Henri \III son Jx;ai'-irèi-e, et même 
de celle des Anglais qui ne l’accordent pas aisé- 
ment. Elle eut deux filles : Françoise , duchesse 
de Sullolck. , d'abord mariée à Heuri Gray, mar- 
quis deDoicostei (*uDorcet, créé duc de Snffolck 
par Eilouard\l, et depuis à Adrien Stokès , 
écuyer, cl morte en i5fi3. Celte Françoise eut du 
duc de Sulfolck , son premier mari , l’inforlunée 
) Jeanne Gray (l), élevée sur le trône d’Angle- 
terre, d’oii elle jiassa sur l’échafaud avec le duc 
de Sidl'olck, son jière, Thomas Gray, son frère, 
et Gilford, son mari, fils du duc de INorthum- 
berland. Outre Françoise, ducitcsse de Suffolek . 
iVIarie , douairière de France, eut Catherine, 
mariée avec Eîcuri Hcrlierl , fils aîné du comte de 
Pcrnbrock, eldepnis avec le comte de Eléreford , 
et deux fils , Henri , aussi duc de Sulfolck , et IN.. 
qui lui succéda au duché, mais qui n’en jouit pas 
un jour entier, les deux frères étant morts l’un et 
l’autre en i55i ^ d’une maladie (a) contagieuse. 


(1) -Voyez soi> éloge «fans M. , 1 e président de Thou y sous r&ti 
1554 j et sn mort dans François Goclwîn sotis Edouard VI, 

2IÔ et soir. Tous les historiens ne parlent éJu’aTec admiration de 
Jeanne Gray , laquelle , à dix*sept ans, qu'elle avoit à sa mort , 
étoit déjà d'un .savoir surprenant. 

( 3 ) De la Suetc , SmoR Arclicüs,- qui,^ ayant paru pour 1a 
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üii peut consulter sur la postérité de Marie d’An- 
glelcrrc le second livre des Mémoires de Castel- 
ncau , et l’AÜas de Le Sage , généalogie des 
Tudor, tableau XIII. 


ANONYMES,' " 

î •• > 

MAITRESSES DE LOUIS XII. 

Louis XII, regardé à tant de litres comme le 
modèle des bous l’ois , ne fut pas exempt du 
défaut dominant de la jeunesse des princes. ‘ 
Malgré le véritable attachement qu’il eut tou- 
jours pour la princesse de Bretagne , qu’il 
épousa dans la suite, il ne Laissa pas d’avoir 
plusieurs maîtresses avant son mariage. Les 
sentiments délicats, ces idées romanesques de 
constance et de fidélité qu’avoit introduites 
l’antique chevalerie, n’avoient pas long-temps 
subsisté. La conduite et l’humeur de Louis XI * 
«voient entièrement écarté tout ve quiljrjivoit 


premitre fois en Angleterre em4^, sous le règne de Henri VII , 
reparut .iti mois d’avril i55i, et y fit de grands ravages. God- 
win , in Jitivi , p. 17 g. ' ' . ' 
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de gênant dans V ancien code. Le prince avolt 
été imité, et Louis XII, n’cUinl encore que duc 
d'Orléans, avoil suivi le torrent. Ou a placé au 
nombre de celles que Louis avoitaiméesdanssa 
jeunesse, et avant que d’être roi , une jeune 
blanchisseuse de la cour ( i ). Elle étoit jolie ; 
elle lui plut, et il chercha l’occasion de lui en 
donner des preuves. Dans son voyage d’Italie 
sous Charles VIII, il devint aussi amoureux de 
la fille de son hôtesse. Ce n’est pas, dit LeFerron, 
le plus exact de ses historiens, que cette fille fût 
une beauté j mais elle étoit spirituelle , bien 
faite, et toueboit parfaitement le luth, qui étoit 
un instrument à la mode. Quoique déjà incom- 
modé de la goutte, il eut avec elle les dernières 
liaisons. Si l’on doit regarder comme fils naturel 
de Louis XII Michel de Bucy , protonotaire 
apostolique , le doyen de Saiut-Aignan d’Or- 
léans,* postulé archevêque de Bourges, le 2j 


(i) Ce ne seroit pas la première blanchisseuse qtii eût eu un 
pareil honneur. Les chroniqueurs normamU prétendent que la 
mère de Guillaume le Conquérant , qu’ils appellent Arlète ou 
Arlève, lavoit du linge à .«on usage dune claire fontaine , 
lorsque le duc Robert , qui In vit d’une des fenAtres- du châ- 
teau , à V instant ffpris de son amour , et tant la pour^ 
chassa d t endroit de ses père et mère y rjU^Us lui accordè/'ent ^ 
si elle y consentoitf et elle y consentit. Bourgueville, Recherches 
et A uiiq. de la duché de !Norm. ch. 5 , p. i3. 
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septembre iJo5 , et mort le 8 février ijir , iZî 
poiirroit être un fruit de l’amour de Louis pour 
la blancliisseuse dont nous avons parlé. La- 
Tbaumassière , dans .son Histoire (i) de Berri, 
ne donne à Micbel de Bucy que dix-liuit ou 
dix -neuf ans lorsqu’il fut postulé évêque ; et- , 
l’auteur du Patriarebat de Bourses (doin Chris- 
tophe Vlierden, béuédietin ) lui en donne 
vinf;t-deux : l’un et Taîiire se rangent du parti 
de ceux qui font le jeune archevêque de Bourges 
fils naturel de Louis XII. En lui donnant viugt- 
deux ans en i5o5, date de sa postulation à l’ar- 
chevêché, il se Irouveroit que Michel de Buey 
scroit né en i484> avant l’expédition de Charles 
VIII en Ilabe,etpar conséquentavantle voyage 
* et le séjour de Louis à Ast. Mais si j’osois pro- 
poser mes conjectures après celles du savant La 
Thaumassière et de dom Vlierden, je dirois que 
rien ne prouvant que l’archevêque âe Bourges 
fût fils de Louis XII , sinon la protection que 
lui accorda le roi, je ne vois point de raison à 
faire honneur au prélat de cette origine. Le nom 
■de Bucy, .s’il n’étoit pas celui de sa mère, pour- 


(l) Pages 3a5 et 3*6, cité par Anselme, t. i , p. laq. ^ 

aussi Chenu , dans sa Chiouologie des archevêques de Bourges, 
sous l’an lÔoC^p. i38ÿ et le Gallia Christiana , diocèse dc- 
Boorges. ^ 
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?roit bien avoir assez de rapport à la maison de 
Bussi d’Amboisc, pour donner lieu de penser 
que Michel etoit issu légitimement ou non de 
celte maison. La considération de Louis XII 
pour le cardinal et tous ceux qui lui apparte- 
noient est trop connue pour appuyer sur cc 
moyen. Au reste, je ne propose ceci qu’avec la 
juste de'Gance qu’on doit avoir pour les choses 
sujettes aux conjectures. : 

THOMASSINESPINOLA, 


MAITRESSE DE LOUIS XII. 


'L A. tendresse de Thomassine Espinola ou Spi- 
nola pour Louis XII , et la considération de ce 
prince pour cette dame , a quelque chose de si 
singulier, sur-tout dans nos mœur^ , que j’ai cru 
ne pouvoir me dispenser de parler ici de cette 
belle Italienne. Je suivrai le sincère Jean d’Au- 
- thon , qui en a parle fort au long dans son His- 
toire de Louis XII , imprimée (i) , et dans la 
..partie manuscrite qui me fut communiquée , en 


(i) Ce morceau d’histoire ,très digne dnjour de l’impression , 
se trouve à la Bibliothèque du roi , et dans plusieurs cabinets. 
J’en ai donné un extrait dans la fiibliothèqnc historique et cti- 
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I y 5a , par feu M. Secousse de l’académie des ins- 
ciiptions. 

A l’eutrée magnifique que fit Louis XII à 
Gênes en iJoa , sa majesté y resta dix jours , et 
les Génois firent tout ce qu’on peut imaginer 
pour signaler leur zèle et la joie que leur inspira 
sa présence. Ce ne furent que fêtes et festins pen- 
dant ces dix jours. Grands et petits, dit d’ An- 
thon la vie aux anges. Chacun s’ef- 

força de plaire au roi , et de lui procurer 
des plaisirs. Les dames de Gênes y contri- 
buèrent. Elles eurent la liberté (i) de se trou- 
ver à toutes ces fêtes, et se distinguèrent par la 
richesse et la galanterie de leurs parures , mê- 
lant les ajustements à la milanaise avec les modes 
de Gênes. Parmi elles brilloit la belle Tliomas- 


tique du Poitou, dans Particle de Jean d'Authon, historien 
de Louis XII , ahbc d’Ânglc en Poitou , originaire de Saintongd', 
•t dVnc famille de Üiqucllc quelques uns ont dit que descendoit 1« 
fameux Barheroussc. la Bibl. du Poitou , tome 3 , p. 44 * 

(1) T>a jalousie si naturelle et si souventreproebée aux Italiens 
disparut pendant tout le temps que Louis XIl passa à Gènes, 
et Les Gthujis, contre la nature de leurs moeurs , dit Aiithon , 
n racDoient là leurs femmes et filles, soeurs et parentes, pour 
a donnef joyeux passe>tcmps au roi et à ses gens ^ et les aucuns 
ff d’eux prenoieot les plus belles, et les prèsentoient au roi, en 
c< les baisant les premiers pour faire Pessai ^ et puis les baUoit le 
n roi volontiers , et dansoit avec elles , et prenoit d’elles tout 
Cl honorable déduit.» D’Âuihon, Histoire de Louis XII, souh 
T au i5o 2 , p. 121 de l’édition deCodefroy. Paris , in- 4 ® > ï6ao. 
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sine Spinola , dont les cliarmes cgalolenl l’esprit. 
Sa naissance relevoit ces avantages , et Tliornas- 
sine passoit , avec raison , pour la femme la plus 
lielle de l’Italie , où la maison de Spinola a tou- 
jours tenu l’un des premiers rangs. Elle eut sou- 
vent occasion de voir le roi , et fut même à jiortée 
de lui parler. Louis XII , sans être un de ces 
hommes qui passent pour beaux , étoit aimable. 
Il avoit le regard riant et doux , des manières 
aisées , le ton gracieux , cet air de bonté qui 
charme dans les souverains : son esprit répondoit 
à ces dehors ; sa conversation étoit vive et agréa- 
ble. La belle Tliomassinc ne put voir tant de 
mérite dans Louis sans y être extrêmement 
sensible. Ses regards parlèrent d’abord ; mais , 
tout éloquents qu’ils pussent être , au milieu de • 
la joie et des plaisirs bruyants qui accompa- 
gnoient le roi , l’éloquence muette des beaux 
yeux de Tliomassinc n’eùt point été entendue , 
si elle ne se fût expliquée plus nettement. Elle en 
reconnut la nécessité. Sa pudeui combattit ; 
l’amour en triompha. De quoi ne vient-il point à 
bout ! Elle déclara au prince les sentiments qu’il 
avoit fait naître en elle , et l’état de son am&. Le roi 
étoit trop humain poui^n’être pas touché : il ne 
put rebuter des vœux dont il étoit l’objet ; ils eu- 
rent plusieurs convei;saüons , et souvent , dit 



4oo THOMASSINE spinola, 

rab]j<4Bft^on , devisèrent ensemble de plu- 
sieurs honneur -, c’est-à-dire que dans 

tous leurs entretiens , l’honneur de Ihomassine 
fut tellement hors d’intérêt , qu’on ne pouvoit" 
condamner les avances qu’elle avoit faites. Lors- 
qu’elle vit l’intelligence assez bien établie , elle 
alla jusqu’à prier le roi de trouver b«5n qu’elle 
fût sa maîtresse de cœur , et lui son amant ,o\i , 
comme l’on parle en Italie ^ sou inlendio , l’objet 
auquel l’un et l’autre rapportassent leur& pen-^ 
secs (i) , ou , comme l’explique d’Authon , ac- 
cointance honorable , et aimable intelligence. 
Louis lui accorda tout ce qu’elle voulut j et la 
belle regarda cette faveur comme le bonheur le 
plus précieux qui pût lui arriver. Elle oublia 
pour le roi tout le reste du monde ( 2 ) , ne voulut 
plus penser , vivre , respirer que pour lui ; tout 
le reste lui parut ou indifférent , ou méprisable. 
Le mari même y perdit ses droits ; ce qui pour- 
voit donner à penser ce quon voudrait , dit 


( I ) CTcfit ce que nos anciens héros Je chevalerie appellent dans 
les ÂinadiSÿ tS'ire , ou Damts de mes pensées. 

(a) Varillas , qui parolt n’avoir pas connu le manuscrit de 
d'Authou , en reste là sur Phistpire de la helle Thoroasstne. 
Vaiillas , Tiisioire de Louis Xn > p. 4*0 sixième et dernier 
tome. Cela piouve qu’il avoit Boius lu de mauuscriu qu’Ü ac it; 
r dit à chaque insUnt. 
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MAITRESSE DE lOl'IS XII. 
très prudemment le chroniqueur de^.bnis XII : 
mais, suivant les mieux inslruils, ajouté-t-il , il 
n’y eut jamais que l’esprit et le 00*111' de la liello 
qui fussent pour quelque cliose dans l’aventure. 
En effet , le roi ayant quitté Gènes , la tendre 
Spinola ne le suivit point. Les sens n’étoient point 
les liens du commerce j l’amour se soutint avec 
la même vivacité. Le roi étant tombé malade an 
mois d’avril i 5 o 5 , passa pour mort en Italie. Co 
funeste bruit vint aux oreilles de la belle Gé- 


noise ; elle en 


fut accablée , et en mourut de 


douleur huit jours après. I-iC roi , instruit de ce 
triste évènement , y fut sensible Un si bon prince 
pouvoit-il i-egarder indifféremment une si belle 
passion ? Il ordonna à d’Authon , son chroni- 
queur, de consacrer à la postérité le mérite et la 
vertu de la belle Thomassinc. C’est ce que pré- 
tendit faire l’abbé d’Autlion dans quatre longs 
poëmes (i) , où il donna à la défunte le titre de 
dame intendix du roi. Outre les circonstances 
historiques de cet amour , on apprend , dans les 
poésies dont il s’agit , que Thomassine Spinohi 
étoit encore jeune et dans tout l’éclat de sa 


( 1 ) TU se trooTcnt dans lu partie manuscrite de THistoire de 
LouU XII , par Jean d^Aïuhon ; et j’en ai donné une idée d;;ns 
la Blbliolhcque historique et critique du Poitou , tome a , p. 4fi. 

Tom. III. 26 


Di, ji:: iiigli 
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beauté , à sa mort , et qu’elle éioit née à Gènes. 
L’auteur qu ésenla tous ces vers au roi , dans un 
voyage qu’il fil à Tours , el ce prince les lut avec 
plaisir. Luc cliose qui prouve, à n’eu pas dou- 
ter , l’innocence de ce commerce , c’est que 
Louis , suivant sou historien , envoya les vers à 
Gènes , pour qu’on en ornât la pompe funèbre 
et )e tombeau de Tliomassinc , en signe de con- 
tinuelle soutenance et spectacle mémorable. 
Tant de bonne fol ne convient qu’à des mœurs 
pures et Innocentes , el exclut tout soupçon. 


riN nu TROISIÈME VOLUME. 
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REhXES ET RÉGENTES DE FRANCE 

, . CONTENUES DANS CE VOLUME. 


SUITE DE LA TROISIEME RACE. 

PRINCES. I FEMMES. 

I Pas- 

t! T . f Marguerite de Pro- 

Saiht Louis, mort en 1270. V ® 

‘ I t'ence, morte in 10.00 . I 

( Isabelle d’Aragon , 

Philippe III, dit le Hardi, ) morte en 1271. . . ,ôo 

mort en 1285 i Marie de Brabant, 

1 morte en 1 32 1 . . . 35 

Philippe le Bel , mort en f Jeanne de Navarre , 
i 3 i 4 \ morte en i 3 o 4 . . . 5 o 

i Marg. de Bourgogne , 

morte eu i 3 i 5 . . . 63 

r-i • 1 iT 

Clemencedetlonsrie, 

. -<s 

morte ru 1020. . . 70 

Anonyme 7.5 

Philippe V , dit le Long, f Jeanne de Bourgogne, 

mort en i 522 ( morte en 1829. . . 76 

Blanche de Bourgo- 
gne , morte ciwoo.S. 80 
Cd .iiUES I\ , dit le Bel , I Marie de Lttxemb. , 
mort en i 3 j 8. . . . . .1 morte en i 523 . . . 8.J 

Jeanne d’Évreux ^ - 
morte en i 3 -o. . . 8 t 


Digitized by Google 



TABLE, 


4o4 

' SUBDIVISION DES CAPÉTIENS. 

BRANCHE DES VALOIS. 

, , . . . * 

Donne dix générations , treize rois , sept rameaux , 

et s’éteint en iGi5. (V. les Tableaux histo- 
riques de Le Sage, n”’ IX et X.) 

Observations sur les V alois. , :: ’■ 

La branche des Valois présente la scène la plus active 
et la plus tumultueuse de notre histoire; elle fournit les 
évènements les plus frappants de la monarchie , soit 
qu’on la considère au dehors , soit qu’on l’obseiTe au 
dedans. 

Deux de ses rois tombent dans les mains de l’ennemi , 
Jean è Poitiers, et François I à Pavie. Deux fois le 
sceptre est sur le point d’échapper ; on croit le voir 
passer dans la main des Flantagenets ou des Guises. 
11 faut presque des miracles pour le retenir : je veux 
p.irler de ('.Iiarlcs Ml au temps de la Pncelle d’Orléans, 
et du temps de la ligue à la mort de Henri III. 

Deux révoltes fameuses mettent l’état en péril, celle 
de Itoherl d’ Artois , devenu le conseiller d’Edouard 111, 
et celle du connétable de Bourbon, devenu le général 
de Charlfs-Quint. 

Les trois grandes guerres étrangères de notre histoire 
SC trouvent toutes sous cette branche; t" celle d'An- 
gleterre, qui mit le royaume à deux doigts de sa perte; 
■J." celle d'Italie, qui devint la source des plus grand.s 
maux; et 3" celle d'Autriche , qui commença sous des 
auspices si malheureux. 

Sous les Valoi.s encore éclatent trois des quatre fu- 
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mcuscs guerres civiles qui souillent nosannales; i® celle 
de Charles le Mauvais, sous Jean et Charles V ; 2 ” celle 
des Armagnacs et des Bourguignons, sous Charles VI; 
5° celle des protestants et de la ligue, sous François U, 
Charles IX et Henri III. Les plus terribles défaites et 
les victoires les plus glorieuses sont de ce temps , l’Ecluse, 
Crécy , Poitiers, Azincourt, Pavie et Saint-Quentin; 
Bosebecq , Fournoue, Agnadel, Marignan , Ce'risoles et 
Ravenne ; et, comme si tout devoit concourir à rendre 
cette période célèbre , c’est elle encore qui présente le 
rassemblement de ces découvertes fameuses qui ame- 
nèrent des révolutions complètes dans l’esprit humain : 
Y artillerie , V imprimerie , la boussole , la découverte de 
V Amérique , et le passage aux Indes ; c’est enfin de son 
temps que commence la chaîne non interrompue de 
nos poètes , de nos historiens, et de nos théâtres. 

Si l’on a bien présents les désastres extérieurs et do- 
mestiques des Valois, tels que je viens de les esquisser, 
l’on ne sera pas peu surpris sans doute du contraste 
étrange de leur bonne fortune, en lisant que c’est la 
branche qui a effectué le plus de réunions importantes, 
et affermi les bases du pouvoir absolu du monarque. 
Il semble , à parcourir la suite des évènements , que le 
destin birarre voulût payer chaque revers éclatant par 
quelque succès solide : en effet chaque désastre militaire 
est accompagné d’une grande acquisition territoriale, et 
chaque trouble civil est aussitôt suivi d’une augmenta- 
tion de l’autorité royale. Philippe de Valois, malgré les 
malheurs de Crécj', enrichît la couronne de l’acquisition 
du Dauphiné. L’infortuné Jean, malgré sa défaite et sa 
prison , recueillit pourt-mt la Bourgogne. 
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Charles VII est encore plus frappant: prbscrit, déshé- 
rite , chassé du troue où s’assied sou rival , lui qu’on 
croit perdu sans ressource , est précisément celui qui 
réunit toutes les provinces anglaises. 

Si l’on veut continuer ce contraste singulier, les succès 
brillants de Charles VIII et de Louis XII en Italie n’ame- 
nèrenl que des désastres, tandis que les malheurs de 
François I furent accompagnés de la réunion de la Bre- 
tagne et de tout le patrimoine du connétable de Bourbon. 
La défaite de Saint-Quentin n’empccha pas Henri II de 
réunir Metz, Toul et Verdun ; et, pour terminer enfin , 
il n’y a pas jusqu’aux horreurs de la ligue et à la disso- 
lution immédiate dont elles menaçoient la monarchie , 
qui ne soient suivies de l’acquisition du riche patri- 
moine de Henri IV. Il en fut ainsi de l’autorité royale 
et de l’aircrmissemeiit de la maison régnante. Les succès 
inutiles d’Edouard III et de Henri V ne servirent qu’à 
consacrer davantage la loi salique ; ils gravèrent plus 
profondément dans le cœur des Français cette loi salu- 
taire qui prévient tant de maux. Les attentats de Marcel 
rendirent Charles V plus puissant. L’atrocité des Bour- 
guignons et les complots d’Isabelle préparèrent les jours 
absolus de Charles VII et de Louis XI, comme l’anar- 
cliie de la ligue et le danger des guerres de religion 
prodoisirçnt l’autorité toute-puissante des Bourbons. 

Sous les Valois encore naquirent des lois fondamen- 
tales célèbres. La majorité des rois fut fixée à qua- 
torze ans , les apanages furent abolis, l’inaliénation des 
domaines consacrée , le concordat établi j et , ce qu’il 
y a debicn digne de remarque, c’est qu’une des époques 
les plus confuses de cette période est précisément celle 
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«lu triomphe de la magistrature dans les personnes de« 
l’Hospital, du Tillet , Cujas, deThou, Harlay, etc. etc. 

, ■ ( Tiré dt l'Atlas de Le Sage , tableau IX, ) 


. PRINCES. 


FEMMES. 


Pas- 


PuiLiPPE VI, dit de V alois, 
■ mort en laSo 


Jean, mort en i56/t. . . < 

■. » I 

t 

CusBLES Y.mort en i38o. ^ 

‘ ‘ f 

CBARt<E8YI,morteni4a2. < 


Cbarles YII , mort en 
i46i 


Louis XI, mort en 1 485 . 


gne, morte en i548. 

94 

Planche de Navarre, 


morte en i3g8. . . 

100 

Enunti dt*. î.uTpm.’- 


bourg , morte en 


•349. 

io 4 

Jeanne , c“‘ d' Au- 


vergne , morte en 


i36o 

TOfî 

Jeanne de Bourbon , 


morte en i 3 ’j 7 . . , 

rb» 

Isabelle de Bavière , 


morte en i435. . . 

116 

Odette de Champdivers, 168 

Maried’ Anjou, morte 


en i465 

173 

Gérarde Cassignel . . 

I 7 S 

Agnès Sorel, morte 


eu ii5o 

180 

Ant. de Fillequiers. . 


Marguerite d'^^ssc. 


■'■-inorle en i445. . . 

216 

Charlotte de Savoie, 


morte en i485. . . 

224 



MagÉSie- de Sasse- r 
nagm . .,v* . . . . ihid. 
La Gigonne, La Passe- 
filon . . .% .-.’s» . 241 
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FEMMES. 


Pag. 

C.««. Vm , mort en j 

e « ' / < morte en i5i3. . . a45 

JV. . . Anonyme. . . 307 - 

^ Jeanne de France , 
morte en i5o4< . . 3i(> 
Anne de Bretagne , 
morte en i5i3. I’ . 33a 
Marie Angleterre , 
morte en i534. . . 3^5 

Anonymes 594* 

(. Thomassine Spinola. 397 


Lotns Xn, mort en i5i5. < 


* ■ Fin de la Table du Tome troisième. 
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